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Le tirage se fait rhaque mois. dans une salle pu.
blique, par trois Personnes choisies parl'assemblée.
Ancune prime ne sers payée après les 30 jeurs qui
suivront le tirage de chaque àlois.

enfants des bois et des monts qui ont découvert la
vérité.

Pour ces bonnes gens, le roi Louis n'est pas mort
et n'a jamais été fou ; s'il a disparu depuis quelque
temps, c'est qu'il a été victime d'une conspiration
et que le régent, traître à son pays et à son maître,
le retient prisonnier dans quelque château, nid
d'aigle, jeté sur la cime d'une montagne inaccessi-
ble.

D'autres, au contraire, admettent la mort du roi,
mais ils sont d'avis que son médecin, le Dr Grid-
den, l'a empoisonné et que l'assassin, payé pour
commettre ce crime, vit actuellement en Amérique.

Ces récits, colportés à la veillée, de chaumière
en chaumière ont fini par créer une certaine agita-
tion qui menaçait de se transformer en révolte et,
c'est pour y mettre fin que le gouvernement bava-
rois s'est décidé à publier partout une copie des
documents qui rétablissent les faits et prouvent la
mort du roi et de son médecin.

Les langues ne font plus autant de bruît depuis
que les autorités les ont enchaînées, mais les bra-
ves montagnards ne sont pas plus convaincus
qu'auparavant et après avoir lu les grandes affiches
placées par le gouvernement sur les murs et la
maison commune, ils secouent la tête et murmu-
rent tout bas, bien bas: Cela n'empêche pas que le
roi ne soit encore vivant et que son médecin ne
vaille pas cher.

Vôici donc une légende bel et bien établie et
(lui va se répéter de génération en génération.

Eh bien, tout en reconnaissant le manque de
base sérieuse de ce conte, si le hasard m'amène
jamais chez les montagnards du pays bavarois, j'en
écouterai le récit avec autant d'intérêt que j'en ai
éprouvé en entendant conter les contes de
Perrault.

WM à n Y**Dimanche dernier, l'Union des Commis-
Marchands a célébré sa fête patronale.

Cette société, de création relativement récente,
~ Ai beaucoup aimé les légendes, je crois puisqu'elle vient de célébrer le dixième anniversaire

même que J'ai encore maintewnt une prédi- de sa fondation, a déjà acquis une importance con-
dilection toute particulière pour ces récits qui sidérable et malgré les obstacles qu'elle a rencon-

Sdétournent notre attention des choses ordi- trés, malgré, ou peut-être à cause même des luttes
naires, nous transportent dans un monde qu'elle a eu à livrer, elle s'est fait une place des

merveilleux où l'étrange, l'inconnu, l'impossible plus honorables parmi les sociétés de notre pays et
jouent un si grand rôle, semble appelée à un bel avenir.

Qui de nous ne se souvient avec plaisir des A l'église de Notre-Dame, où a été chantée la
contes que nous écoutions autrefois, assis près du grand'messe, M. le curé Sentennes a souhaité la
foyer, les mains au menton, les coudes aux genoux, bienvenue aux membres de la société, d'une
pendant les longues soirées d'hiver, que l'on trou- manière éloquente et leur a donné des conseils qui
vait trop courtes, tant les histoires de chasse-gale- ne devront jamais s'effacer de leur mémoire.
rie, de loups garous, de fées, fixaient notre atten- Il L'Eglise, dit-il, approuve les associations et
tion. les encourage, parcequ'elles sont une source de

C'est en frissonnant que nous allions regagner force et de puospérité pour leurs membres. Elle
notre lit ýet, la nuit, on rêvait d'horribles choses, comprend toute leur importance sociale, mais si
que l'on oubliait bien vite, pour demander le len- elle favorise, si elle aide de tout son pouvoir les
demain de nouveaux contes, de nouvelles légendes associations chrétiennes qui se soumettent à ses
et des frissons nouveaux, lois et suivent ses conseils, elle condamne fortement

Plus tard, quand nous sommes devenus grands, celles qui veulent se soustraire à son contrôle légi-
nous rions de tout cela, nous sommes forts, nous time, les associations mauvaises ou dangereuses.
n'avons plus peur et nous prenons plaisir à provo- Dans cette catégorie se trouve l'organisation des
quer chez les, petits les sensations qui nous ont Chevaliers du Travail, qui est comme l'introduc-
tant secoués autrefois. tion, le noviciat de la Franc-Maçonnerie. "

La légende augmente en longueur, des incidents Le président, M. Barette, a dit dans son dis-
nouveaux sont ajoutés, mais le fond reste le même cours ces mots significatifs : " Il y a en cette ville
et se perpétue par la tradition. neuf millecommis marchands ; si trois mille seu-

Souvent je me suis demandé comment naissent lement faisaient partie de la société, elle devien-
ces fruits de l'imagination, et quel est l'événement drait puissante et pourrait élever un monument
vrai qui a pu produire ces charmants et merveil- commercial digne de notre ville."
leux récits. Ces paroles sont très justes et doivent être écou-

Voici qu'lun épisode de l'histoire contemporaine tées par tous les commis marchands, qui formeront
mie (donne une réponse à ce point d'interrogation alors une oeuvre sérieuse et durable.
qui xie hantait le cerveau.' La société a déjà un cercle prospère, où l'on

s'amuse d'une manière convenable, après avoir
-~*Vous n'avez pas oublié le drame terrib-le donné au travail le temîps qui lui est dû et c'est ici

xîeu d'n a à ein, cans equl l ro deBa-qu'il faut se rappeler ces vers splendides, ces vers
vière et son médecin ont trouvé la mort, dans le qui devraient être écrits partout où l'on travaille
lac, d'un des châteaux de Louis IL................................ Dieu, vois-tu,

Fit naitre dlu travail, que l'insenvsé repousse,
Le récit de cette aventure tragique est connu de Deux filles- la vertu, qu end la gaité douce,

tout le monde, les détails en ont été publiés et la Et la gaité, qui rend chaýItrmante la vertu.
scène du drame a été reconstituée de manière à Tous ces jeunes gens, qui font partie de l'Union
ne laisser aucun doute. des Commis-Marchands, sont de bons et braves

Les montagnards bavarois n'ont pas accepté cette citoyens qui puisent dans le travail le "lcourage de
explication ; tout ce qu'ont dit les journaux ne les la vie. "
a pas convaincus.; pour eux les policiers, les mède- Comme le dit si bien M. le curé Sentennes, ce
cins et-,.les juges n'ont rien compris dans toute ne sont pas ces sociétés qui sont dangereuses, car
cette affaire et ce sont eux, les simples et naïfs leurs aspirations sont justes.

Quand on appartient à une association de ce
genre, on a le droit d'être fière de sa bannière qui
représente le travail et la nationalité.

*** Notre continent a été balayé la semaine
dernière par un terrible ouragan, et-la chose est
assez naturelle-qui nous a pris par surprise, quoi-
qu'aucun prophète n'en ait soufflé mot.

C'était cependant une splendide occasion 'qui
s'offrait à Wiggins pour rétablir sa réputation très
avariée.

Les dégâts ont été sérieux chez nous, mais ils
ne sont rien à comparer à ceux qui ont eu lieu aux
Etats-Unis, où plusieurs centaines de femmes ont
péri. Les membres d'un comité de secours formé
dans le Texas, sont allés aux endroits les plus
éprouvés et sont revenus épouvantés de ce qu'ils
ont vu. Dans une ville, Sabine Pass. il ne reste
que deux maisons debout et plus de cent per-
sonnes ont trouvé la mort sous les ruines.

La misère est grande dans tous les endroits
visités par l'ouragan.

-** Galeote qui, le 18 avril dernier, assassina
l' é vêque de Madrid, Mgr Izquierdo, vient de subir
son procès et d'être condamné à mort.

Cet ancien prêtre, était évidemment fou, mais
les jurés n'ont pas admis le système de défense
basé sur l'aliénation mentale par son avocat et la
sentence a dûA être prononcée.

Sera-t-il exécuté ? l'opinion générale répond
négativement, car après la clémence dont' la reine
d'Espagne a fait preuve il y a quelques j ours à
l'égard des révoltés qui ont jetté la terreur dans la
capitale de ce pays, on a lieu de croire qu'elle ne
permettra pas l'exécution de ce malheureux.

Dans le premier cas, il s'agissait de militaires,
parmi lesquels se trouvaient un général, plusieurs
officiers et environ trois à quatre cents' soldats, qui
s'étaient révoltés ouvertement contre l'autorité et
avaient meme commis plusieurs assassinats.

Le code militaire de toutes les nations ne donne
prise à aucune équivoque dans les cas de ce genre,
et conclut à la condamnation à mort.

Cependant, on a vu que malgré l'énormité du
crime, la Souveraine n'a pas permis l'exécution
de la sentence prononcée contre les coupables et
qu'elle a usé de son droit de grâce en commuant
leur peine.

Cette décision a surtout été prise sur la demande
du représentant, sur la terre, du Dieu du pardon,
de Sa Sainteté le pape Léon XIII.

***" On comprend que l'on fasse une grande
distinction entre la faute commise par ces soldats
et celle dont s'est rendu coupable Galeote.
. Ceux-là avaient sans doute des motifs qui pou-
vaient, jusqu'à un certain point, atténuer leur acte,
ils ont pu être maltraités, leur paie a été retardée,
le désir de changer de gouvernement qui existe
toujours en Espagne a pu tourner une fois de plus
la tête de ces malheureux, tandis que l'assassin de
l'archevêque de Madrid n'avait aucun motif, aucune
excuse, si toutefois -on peut employer ce mot en
pareil cas, et tout dans son existence, depuis quel-
ques années, prouve bien qu'il a agi comme un
fou.

Il se trouve exactement dans le même cas que
Verger, un ancien prêtre aussi, qui assassina en
1857, Mgr Sibour, archevêque de Paris.

Le samedi 3 janvier 1857, jour de la fête de
sainte Geneviève, s'ouvraient à Sainte-Etienne-du-
Mont, à Paris, les exercices de la neuvaine. L'ar-
chevêque, Mgr Sibour, présidait aux cérémonies
d'usage. Au moment où la procession rentrait
dans la grande nef, un homme vêtu d'une redin-
gote noire se leva brusquement du milieu de la
foule agenouillée et, dégageant sa main droite
restée cachée jusque-là sous son vêtement, il s'é-
lança sur le prélat et lui porta dans la région du
coeur un coup terrible, avec un long couteau dont
il était armé. C'était Verer. I e onaisat a



de chambre Pierre, qui, par une coïncidence singu-
lière, avait recueilli sur les barricades son premier
maître, l'archevêque Affre, expirant sous les balles
des insurgés.

Il fut condamné à mort et exécuté.
Cette exécution créa une grande sensation, et

presque tous les journaux de France protestèrent
avec raison, en faisant observer qu'une foule d'in-'
cidents antérieurs au crime dénotaient chez le
meurtrier un trouble profond des facultés.

Cette leçon ne sera probablement pas perdue, etÎ
on a tout lieu de croire que la reine arrêtera la main!
du bourreau.

Nous ne vivons pas dans un siècle où l'on exé-
cute les fous, en pays civilisé,-en Europe.

je fais cette restriction, et je crois n'avoir pas
besoin de vous dire pourquoi.

Sje ne sais si vous aimez le poisson, mais si
votre réponse est négative, je vous en félicite
autant que je vous plains.

je vous plains parceque vous devez souffrir de
faire maigre aux jours prescrits, et je vous félicite
parce que vous n'en avez que plus de mérite à
observer le carême.

Certaines populations vivent presque exclusive-
ment de poisson, celles du bas du golfe St-Laurent,
de la Norvège, des côtes de l'Ecosse, de la Hol-
lande et de la Prusse, appartiennent à cette catégo-
rie d'ichthyophages.

Un de ces pays, la Hollande, qui doit sa ri-
chesse autant aux harengs qu'aux diamants, vient
de célébrer un glorieux anniversaire :celui de la
découverte qui a permis de conserver le hareng,
autrement que dans le sel, c'est-à-dire de le fumer
et à en faire un hareng saur.

Le hareng saur, que beaucoup de personnes
dédaignent de nos jours, a eu cependant son heure
de célébrité, il a figuré sur la table du roi-soleil,
du grand Louis XIV.

Il a inspiré plus d'un poète et on a conserve un
passage d'une de ces poésies, dans lequel ce pois-
son est chanté avec enthousiasme.

" Ta tête, ô hareng, dit cet enfant des muses,
fiambloie comme un casque d'or, et l'on dirait de
tes yeux des clous noirs plantés dans des cercles
de cuivre. Toutes les nuances rayonnantes et gaies.
toutes les nuances tristes et mornes amortissent et
illuminent tour à tour ta robe d'écailles."

Ne rions pas trop de ces exagérations, Delille a
chanté le café, les poètes anglais ont célébré les
vertus du café et l'un des nôtres, Pamphile Lemay,
n'a-t-il pas consacré un des chapitres des Vengean-
ces à la tire.

**19 Au lendemain des élections, il semblerait
étrange de n'en pas dire un mot.

Je disais la semaine dernière que, quand vous
aurez en mains le MONDE ILLUSTRÉ, vous serez
fixés sur le résultat. Hélas !il n'en est rien, tout
le monde chante victoire, et le peuple, en enten-
dant ces gloussements de tous côtés, demande
"Où est donc le coq?

LÉON LEDIEU.

THÉATRES ]ET AMUSEMENTS

ACADÉMIE DE MUSIQUE

Rhéa, la grande actrice qui, fut acclamée dans
les Deux-Mondes, dans chacune de ses glorieuses
tournées, sera la grande attraction de l'Académie
toute cette semaine.

Le programme de cette tournée, qui est sa
tournée d'adieux, est des plus alléchants et nous
osons compter que le public montréalais fera à
Rhéa l'accueil qu'elle mérite, en se rendant en
foule à chacune de ses représentations.

Voir le programme que nous publions dans une
autre colonne.

THÊATRE ROYAL

Youh "le rand dramei militaire, rprésejnté

POÉSIE

L'AUTOMNE

La douce haleine du zéphire
Qui passe et frémit dans les bois,
Ne seconde plus (le sa voix
Les accents plaintifs (le nia lyre.

Le. bruit caressant des ruisseaux
Qui serpentent dans la verdure,
Ne s'arrêtep lus au Murmure
Duiocr des petits oiseaux.

Battant les flancs de la montagne,
Les lourdes ailes d'Aquilon
Planent au-dessus du vallon
Et s'abattent sur la campagne.

Tfriste avant-coureur de l' hiver,
Aquilon, tu viens, en automne,
Moduler un chant monotone
Iloulant toujours sur le même air.

J e n'irai plus, riant bocage,
M'asseoir sous ton feuillage frais
Maintenant des sombres cyprès
Je veux aller chercher l'ombrage.

Adieu! adieu ! été, beaux jours
Qui m'avez énivré de charmes 1
Ce n'est pas sans verser des larmes
Que je vous laisse pour toujours.

O temps j aloux de la j eunesse,
Tu finis, et derrière toi,
Comme à la suite d'un convoi,
Se traîne la pâle vieillese.

Hélas! il nîous faut tout quitter
Un frère, une mère, une amante
Qu'au bord dle la fosse croulante
Nous voulons en vain arrêter.

Avec les roses de l'aurore
On voit des lys s' épanouir,
Puis aussitôt s'évanouir
Avec l'aube qui s'évapore

Ainsi nous voyons des beautés
Pâlir à la fleur de leur âge,
Et, comme un éclair de l'orage,
Se joindre aux célestes clartés.

Mais c'est toi, mort, qui nous rapelles.
Que nos jours ne sont ici-bas
Que quelques heures de combats
Dont les palmes sont immortelles.

Quand irai-je, ô mon doux Sauveur
Désaltértr ma soif ardente
Dans la source vivifiante
De votre divine splendeur

Ah 1 que ne puis-je, ombres chéries,
M'ensevelir dans vos linceuls,
Comme, en ce jour, sur vos cercue ils.
Je promène mes rêveries !

Chassez, p rinces des nations,
Vos chimières ambitieuses ;
Dans ces demeures ténébreuses
S'étoufferont vos passions.

les derniers rayons de l'aurore
Se disputent l'aube du jour ;
Et moi, dans ce morne séjour,
Je me promène et rêve encore.

Découvre toi brillant soleil,
Viens, viens verser sur ma paupière
Un de ces rayons de lumière
Que boit ce nuage vermeil. 0.P EUI.

St-Jacques le Mineur, octobre 1886.

NOS GRAVURES

LE DÉPART DU MARIN

La scène se passe en Bretagne.
Le matelot embrasse tendrement celle qui, cia-

que soir, va pleurer en songeant à lui. Il s'en va,
le coeur triste, mais il est vaillant et, après s'être
retourné pour envoyer un dernier baiser de la

jeune gens aux connaissances les p)lus variées, dans
le genre utile et... désagréable. La géométrie, la
physique, la chimie, voire la géologie, n'ont plus
de mystères pour ces nouveaux Pics de la M1iran-
dole. Avec un zèle que rien n'arrête, une bonne
volonté que rien ne décourage, ils mettent à profit
toutes les occasions d'accroître leur précieux
bagage.

Voici deux de ces jeune apôtres de la science
moderne qui ne se contentent pas sans doute de
savoir, par une expérience vulgaire, que le sable
s'enfonce sous les pieds, que les falaises son,
abruptes, et les rochers incrustés de petits coquil-
lages fort jolis et quelquefois excellents à manger.

Aussi ont-ils choisi un endroit inexploré pour y
commencer des investigations moins superficielles.
Dans ce but, ils ont emporté tous les engins, toutes
les armes du géologue, et jusqu'à une ombrelle !

A tout prendre, ces étudiants ont l'air encore
bien novices, et le titre même d'étudiants ne peut
sans doute leur être attribué que par assimilation.
je pencherais plutôt à croire que nous sommes
simplement en présence de deux fiancés en rupture
de surveillance, qui, sous prétexte de géologie, ont
fait d'une pierre deux coups et sont venus, en face
de l'Océan, répéter de tendres serments et former
de doux projets. J'imagine aussi que les stratifica-
tions des falaises ne sont plus, à l'heure présente,
leur plus pressant motif de sollicitude ; et sans
doute, quand l'heure de l'étude sera passée, ils se
soucieront aussi peu des admirables travaux d'Elie
de Beaumont que la nature du terrain où ils auront
repris pied.

LA MUODE PRATIQUE

LES CHAPEAUX

La garniture nouvelle est celle-ci pour les cha-
peaux de toute forme et de toute nature: un carré
de crêpe grand comme un mouchoir de poche,
encadré d'un plissé pareil haut de dix centimètres.
On chiffonne cette espèce de fichu, soit sur le
sommet des capotes, - en laissant retomber gra-
cieusement sur la passe, - soit pour les chapeaux
rond, en le disposant sur le devant de la calotte.
On peut aussi nicher deux ou trois pompons noirs
dans les plis du crêpe, ce qui, à peu de distance,
produit l'effet très joli d'une parure de gros pavots
à coeurs sombres.

Avez-vous un chapeau de paille noire, roussi
par le soleil, si vieux que vous n'osiez plus le
remettre, quoique la forme en soit encore char-
mante ? - Avant de vous résigner à son sacrifice,
essayez donc de lui donner un regain de jeunesse.
-Comment ? - Tout simplement en le badigeon -
nant avec le vernis dont vous- vous servez pour
entretenir vos souliers de chevreau glacé. - Le
mordoré surtout produit une nuance superbe que
tout le monde admirera pourvu que vous n'en
divulguiez pas le secret. Ce ton aile de scai-abée
app.elle une garniture loutre et pensée.

COUSINE JEANNE.

La liste civile en Espagne.-La Gazette offl-
ciel/e d'Espagne publie la loi votée par les Cortès
et sanctionnée par la reine régente concernant la
liste civile de la famille royale. Voici les diverses
allocations que contient cette liste civile. Pour le
roi et sa maison sept millions de pesetas. Pendant
la minorité du roi, c'est la reine qui dispose de
cette somme. Pour la reine Marie-Christine, à
titre de veuve du roi, quand elle aura cessé d'être
régente et tant qu'elle restera veuve, 2 50,000 par
an. Pour l'héritier direct du trône, 500,ooo pese-
tas. Pour l'infante qui, après avoir été princesse
des Asturies, aura cessé de l'être, 250,000 pesetas.
Pour chacun des enfants et infantes, fils ou filles
dn roi ou de son héritié direct, à partir du jour où
ils auront atteint l'âge de sept ans, 1 50,000 pese-
tas par an. Pour la reine Isabelle, 700,000 pese-
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LA LICORNE

i, était cinq heures du soir. J'explorais alors
les rives inhabitées du rio de San Nicolas,
dans les Terres chaudes mexicaines. Après
une longue journée passée à la recherche

Sdes insectes, j 'ordonnai aux Indiens qui
M'accompagnaient d'organiser notre bivouac. En un
instant ma tente fut dressée, et, sur un feu clair,
commencèrent à griller les lanières de viande
sèche qui devaient servir à notre dîner. Nous
étions en plein bois, à deux cent pas de la rivière,
et Enrique, mon serviteur en titre, partit en com-
pagnie de notre grand guide, senor Rosalino, pour
aller remplir nos gourdes d'eau fraîche.

je m'étais assis près du foyer, admirant les arbres
séculaires qui m'entouraient. L'ombre commen-
çait à envahir la forêt, et les dindons sauvages,
perchés au faîte des plus hauts arbres, saluaient'de
leurs gloussements les derniers rayons du soleil.
T'out à coup, un sifflement aigu résonna, et, dans
les taillis situés à ma gauche, j'entendis un bruit
de branches bîisées et de pas précipités. je me'

nous allons l'avoir sur le dos avant cinq minutes.
-Prenez vos armes, dis-je aux deux Indiens.

Bien. Maintenant que nous avons six balles à
décocher sur l'intrus qui songerait à nous 'attaquer,
expliquez-vous.

-Nous avons vu l'antebur-ro, senor, reprit Rosa-
lino ; par bonheur nous étions sous le vent, sans
cela nous n'existerions plus. Partons.

-Un instant, mes garçons ; qu'est-ce qu*une
licorne ? qu'est-ce qu'un aeitc'brro ?

-Pas autre chose que maître Satan, me répori-
dit Rosalino.

-Est-ce donc un homme que vous avez-vu ?
Le guide et mon domestique me regardèrent

avec compassion, tant ma question leur semblait
naïve. Au lieu de me répondre, ils se mirent en
devoir de démonter ma tente.

-Arrêtez 1 fis-je avec autorité; si véritablement
c'est au diable que nous devons avoir affaire, j'ai
de saints talismans qui feront tourne rcontre lui ses
méchancetés.

Cette fois les deux Indiens me regardèrent avec
méfiance ; mon ardeur à chercher des insectes, des
reptiles et des plantes dans un but qu'ils igno-
raient, les portait à croire que je cultivais la sor-
cellerie. Ils reprirent peu à peu leur sang-froid et

Pendant près de trois heures ie demeurai à l'affut. - (Page 197, colonne 3).

levai à la hâte, et j'achevais à peine d'armer mon
fusil, lorsque je vis paraître Rosalino, pâle, hale-
tant, le sabre à la main, visiblement effaré.

C'était un rude homme, un chasseur de tigre que
senor Rosalino, et il fallait un incident bien extra-
ordinaire pour l'émouvoir.

-Qu'arrive-t-il ! m'écriai-je en me rapprochiant
de lui.

Il me fit signe de me taire et se pencha en avant
pour écouter.

-Où est Enrique ? repris-je.
Un nouveau bruit de branches brisées résonna

dans les fourrés. Rosalino recula rapidement ;
presque aussitôt, mon serviteur se montra. De
même que son compagnon, il était pâle et semblait
en proie à une terreur profonde.

-M'expliquerez-vous enfin ce qui se passe?
mn'écriai-je de nouveau.

-Il se passe que le diable est à nos trousses et
qu'il s'agit de décamper au plus vite, me dit le
chasseur.

-Le diable!1
-La licorne, si vous aimez; mieux.
-Vous avez vu une licorne?
-Aussi clairement que nous vous voyons, et

me racontèrent qu'au moment où il se baissaient
pour remplir leurs gourdes, leur attention avait été
attirée vers la rive qui leur faisait face par l'agita-
tion des roseaux.

Après un moment d'attente, ils avaient soudain
aperçu, gravissant la berge avec lenteur, un qua-
drupède de couleur grise, de la grosseur d'un âne,
au front armé d'une longue corne. Mes hommes
n'étaient pas d'accord sur la M~ille de l'animîal, mais
tous avaient vu sa croupe, sa crinière et surtout
l'aiguillon planté au milieu du front. Ils m'assu-
rèrent que la rencontre d'une licorne ou antéburro
est signe de malheur, que l'animal est invulné-
rable, et que ceux qui tentent de le chasser ex-
posent leur âme à. de sérieux dangers.

J'essayai de nouveau de rassurer mes compa-
gnons, ce fut peine perdue. Ils rge prièrent avec
insistance de porter plus loin le bivouac ; je refu-
sai. Ayant reclamé les gourdes, j'appris qu'elles
étaient restées sur le bord de la rivière et qu'il
nous faudrait, ce soir-là, nous contenter de l'eau
fangeuse de la marée à notre gauche. Durant ces
pourparlers, la nuit était venue, et je dus renoncer
à l'idée d'aller chercher les gourdes pour tâcher de
voir à mon tour la fameuse licorne qui, au dire de

trois heures je demeurai à l'affût, examinant une
petite prairie qui me faisait face. je commençais
à désespérer, lorsque soudain les roseaux s'agi-
tèrent, et j'entendis le bruit d'un corps lourd se
laissant tomber dans l'eau. je crus d'aba'd qu'un
crocodile rampait sournoisement pour me sur-
prendre; mais l'onde bouillonnait, une masse noire
traversait la rivière en se tenant à fleur d'eau.
Bientôt les joncs de la rive opposée s'écartèrent,
et je vis se dessiner une croupe assez semblable à
celle d'un âne. Mes deux coups de feu partirent
à la fois, l'animal plongea, regagna la rive d'où'il
était parti, et mon arme était à peine rechargée que
la forêt avait repris son calme solennel.

Au bruit de mon double coup de feu, j'avais
espéré voir accourir mes compagnons ; mais rien
ne bougea dans les fourrés. Montant dans la
pirogue qui nous avait amenés, j'explorai soigneu-
sement les deux côtés de la rivière. Après un
quart d'heures de vaines recherches, il fallut bien
me convaincre que j'avais été maladroit, et je re-
gagnai le bivouac singulièrement intrigué.

je retrouvai mes compagnons accroupis près du
bivouac, et je leur racontai le résultat négatif de
mon excursion. Ils se regardèrent avec congteir.

mes guides, n'était nullement un animal fabuleux*
Enriqueï et Rosalino mangèrent sans appétit, ils
ne cessaient de regarder dans la direction de la
rivière et refusèrent de se couche,-. lis se signèrent
à plusieurs reprises en m'entendant affirmer que,
dès la pointe du jour, nous nous mettrions à la
recherche du quadrupède qui les avaient si fort ef-
frayés. Ils me déclarèrent péremptoirement qu'en
dépit de leur dévouement pour ma personne, ils
étaient avant tout de bons chrétiens ; qu'ils n'i-
raient donc pas, de gaieté de coeur ou pour me
complaire, se jeter sous les griffes de l'Esprit des
ténèbres, lequel, ayant perdu l'une de ses cornes
dans la bataille contre saint Michel, n'en possédait
plus qu'une qu'il laissait croître démesurément.

J'eus quelque p)eine à m'endormir. Sans ajouter
foi à l'existence de la licorne, je me croyais sur la
voie d'une grande découverte en histoire naturelle.

Aussi, bien avant le jour, étais-je debout, net-
toyant mon fusil et préparant des cartouches.

Une nouvelle conversation avec Rosalino m'ap-
prit que les licornes, ou antéburros, se rencontrent
d'ordinaire sur le bord des rivieres.

Le soleil, en apparaissant sur l'horizon, me
trouva caché parmi les roseaux qui bordent les
rives du rio de San Nicolas. Pendant près de
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nation lorsque je déclarai qu'aussitôt le déjeuner
terminé j'irais me remettre à l'affût et que je n'a-i
bandonnerais les rives du San-Nicolas qu'après1
avoir conquis la peau d'un des fantastiques ani-
maux, dont je dus entendre une fois de plus la
description. Si brillantes que fussent mes offres,
je ne pus décider aucun des deux Indiens à me
seconder. Ils me demandèrent même avec tant
d'instance la permission de transporter le bivouaci
à cinq cents pas plus loin, dans une clairière d'où
l'on pourrait voir l'ennemi, si du rôle de chassé il
p)assait à celui de chasseur, que je cédai à leur
désir. Je déjeunai à la hâte et, prenant le fusil
d'Enrique, je me postai de nouveau sur le bord de
la rivière.

Après avoir soigneusement examiné les lieux, je
résolus de passer sur l'autre rive et de m'embus-
quer près de la petite prairie où l'animal se dispo-
sait à aborder lorsque je l'avais effrayé. je traversai
la rivière, puis, après avoir caché ma pirogue de
façon à ce que sa vue n'inquiétât pas le gibier,
j'allai reconnaître la prairie. Sur la rive, je remarquai
plusieurs empreintes de pieds fourchus : mais, loin
de conclure qu'elles provenaient du diable, je
pensai avoir affaire à un ruminant.

je demeurai de longues heures immobile ; je
regardai la rivière, et l'animal que j'attendais, s'il
suivait la même route que la veille, devait débou-
cher devant moi. je vis défiler quelques douzaines
de caïmans, et une troupe de flamants roses vint
silencieusement se poser sur les buissons. Autour
de moi, grâce à la proximité de l'eau, un enche-
vêtrement inextricable de lianes, roseau fleuri qui
défend l'entrée des forêts vierges, mais au delà du-
quel cesse presque toute végétation herbacée. Une
bande de singes à queue prenante remplit un mo-
ment la forêt de ses cris ; je résistai à l'envie de
chasser pour ne point abandonner mon poste.

Le jour baissait ; j'étais harassé, ennuyé de ma
longue attente ; cependant, c'est au lever et au
coucher du soleil que les sauvages habitants des
forêts tropicales viennent s'ébattre sur le bord des
cours d'eau, que les pécaris, par exemple, arrivent
en troupes pour faire boire leurs petits. je résolus
donc de patienter jusqu'à la nuit close, bien qu'un
peu inquiet de la façon dont je regagnerais le
bivouac, si je m'attardais par trop.

Le créj uscule existe à peine sous les tropiques,
où une ombre épaisse suit presque immédiatement
la disparition du soleil. Les flam.Rnts avaient repris
leur vol, les caïmans ne promenaient plus sur l'eau
dormante leurs museaux fangeux, tous les bruits du
jour s'éteignaient, et le silence devenait plus pro-
fond, plus calme, plus solennel. Les arbres m'ap-
paraissaient déjà confus et affectaient des formes
fantastiques. Sans la faim, qui commençait à m'in-
commoder, j'aurais pris mon mal en patience et per-
sisté dans mon attente. Par malheur, ne comptant
point sur une si longue station, j 'avais négligé de
me pouvoir de vivres. je me levais pour regagner
le bivouac, lorsqu'un bruit sourd attira mon atten-
tion. J'entendis froisser les roseaux, et comme la
veille, le bruit d'un corps lourd tombant dans
l'eau.

Un léger frémissement parcourut tout mon être,
j'eus froid dans le dos, et mes cheveux manifes.,
tèrent certaine tendance à se hérisser. J'avais peur,
et mon coeur battait avec violence. je ne savais à
quel enremi j'allais avoir affaire, et pour l'homme
l'incoinhu est une cause de terreur. Par un violent
effort de volonté je résistai à l'envie de fuir qui
s'emparait de moi, et, m'abritant derrière un tronc
d'arbre, mon fusil à la main, celui d'Eurique à ma
portée, j'écoutai avec anxiété. Il y eut un long
silence : puis le bruit sec des roseaux froissés, bri-
sés, résonna sur la rive que j'occupais. Peu à peu,
je vis une forme noire longer la berge, puis, indé-
cise, se diriger vers moi. je fis feu. Un cri étrange,
rauque, que je n'avais jamais entendu, m'apprit
que l'animal avait été touché. je me tenais prêt à
tirer de nouveau ; il y eut un grand bruit dans les
fourrés, puis je ne vis et n'entendis pflus rien.

Avec mille précautions, retenant inon haleine,
marchant sur la pointe des pieds, je traversai la
prairie et j'eus la chance de tomber sur ma pirogue.
Ce fut un grand soulagement pour moi de me
trouver sur l'autre rive, et je me dirigeai vers le
bivouac, en prévenant Eurique et Rosalino de mon
retour par des appels réitérés.

je rejoignis mes Indiens près d'un immense foyer;
ils vinrent me serrer les mains et m'accablèrent de
questions. Lorsque j'affirmai avoir atteint l'animal,
dont l'obscurité m'avait dérobé la forme, certifiant
en outre que nous retrouverions son corps le len-
demain, mes compagnons sourirent avec incrédu-
lité.

je me dédommageai longuement de mon jeûne;
puis tout en fumant, j 'écoutai de nouvelles histoires
sur la licorne. Au fond, je croyais avoir tiré sur
un ours. Bientôt je suivis l'exemple de mes Indiens,
qui, vaincus par la fatigue, s'étaient endormis.

je fus réveillé par les cris d'une centaine de
perroquets logés dans les palmiers. Bien qu'avec
répugnance, mais entraînés par la curosité, les
deux Indiens se décidèrent à m'accompagner sur
l'autre bord de la rivière et à m'aider à chercher le
gibier que je croyais avoir tué. Une longue trace de
sang donna raison à mes conjectures, et bientôt la
voix de Rosalino me cria

-La licorne 1
je courus vers le chasseur, et je me trouvai

devant un magnifique tapir, traversé de part en
part pàr une de mes balles.

-Eh bien! dis-je à mes compagnons, je ne vois
ici ni diable, ni licorne, ni antéburro, mais un sim-
ple animal herbivore, que je ne m'attendais guère
à rencontrer dans ces régions.

-C'est une licorne, dit Rosalino.
-C'est un antéburro, dit Enrique.
-Où est sa corne ? où sont ses oreilles ? deman-

dai-je en souriant.
-Ne plaisantez pas, senor, reprit le chasseur

vous avez tué la femelle du diable au lieu de tuer
le diable lui-même, voilà pourquoi la bête est sans
corne.

-Le tapir, dis-je à Rosalino, est le plus gros
quadrupède de l'Amérique ; il est inoffensif et
doux, timide et triste. Les naturalistes, après
l'avoir confondu avec l'hippopotame, puis consi-
déré comme un diminutif de l'éléphant, ont enfin
reconnu qu'il est un simple herbivore, ne possé-
dant qu'un estomac. L'abondante nourriture her-
bacée dont il a besoin l'attire près des cours d'eau,
mais il ne mange point de poissons. Bon coureur,
bon nageur, il est difficile à atteindre. Enfin, il
n'habite pas exclusivement l 'Amérique méridionale,
ainsi qu'on le répète encore ; le corps que nous
avons sous les yeux le prouve d'une façon pré-
remptoire.

Lorsque je proposai de tailler une cuisse de
tapir pour notre déjeuner, les deux indiens mani-
festèrent une telle horreur, que je compris qu'il y
aurait danger pour moi à braver leurs préjugés. Ils
me prièrent cependant de couper les pattes de
l'animal et de leur faire don de ses sabots. Ces talis-
mans n'avaient point, comme le soi-disant corne
du tapir mâle, la propriété d'attirer sur ses posses-
seurs une succession d'événements heureux, mais
ils avaient la vertu d'écarter le malheur. je garde
dans mes collections un sabot de tapir : il ne m'a
jamais garanti de la piqûre des cousins ni de celle
des médisants ; d'où je conclus que Rosalina et
Enrique se trompaient dans leurs appréciations, et
que le tapir du Mexique, plus petit que celui des
Indes, n'est c ependant, comme lui, qu'un pachy-
derme qui n'a rien de commun avec le diable.

LuciEN BIART.

Résistance des bois.-Au cours des expérien-
ces faites dernièrement à Londres, il a été prouvé
que le bois à croissance rapide, le chêne du moins,
est le plus fort et susceptible du grand degré de
tension.

Ces expériences sont confirmées par un cons-
tructeur américain qui ayant bâti plusieurs élégants
escaliers massifs nous informe que le bois à crois-
sance rapide est le meilleur pour les intérêts archi-
tecturaux dans lesquels il se trouve engagé.

On devra donc préférer le bois à croissance
rapide dans les constructions qui exigent la soli-
dité jointe à une grande tension.

PRIMES DU DERNIER TIRAGE

LISTE DES RÉCLAMANTS

M1onliréoel- Daine Joseph Labrecq ne ($10.00), 2071, rue St-
Dominique ; Delle Agnès Séguin, 1515, Ontario ;O.
B. H. Maillé, 52, rue St-Laurent ; Napoléon Legault,
354, rue Richmýond ; Roméo Barsalou, 206, rue Sher-
brooke ; Isaie Boudreau, 377, rue St-Jacques ; Joseph
O. Michaud, 1, rue St-Hubert; Dame Ludger Lagran.
(leur, 26, ruelle Grant ; J. Quetton Fafard, 82, rue St.
Christophe ; S. Bissoirnet, 1143, rue St-Jacques;
Joseph Lebrun, 169, rue Ste-Catherine; Félix Bar-
lbeau, 19, rue Louis-H1-ypolite ; H. Legendre, 2263, rue
Notre-Daine ; Daine Alexis Boutillier, 15, rue Marie-
Louise; Dame Auguste Fortin, 187, rue Ste-Elizabeth;
Joseph Robitaille, 218, rue Vîsitatio:î Louis Gauvreau,
266, nie Suzanue; Josephi Morin, 244, rue Montcalm;
Louis Soulard, 253, rue M ontcalm flenri Dequoi, 23%,
rue St.Adolj>hus; Joseph Asselini, 426, rue Montcalmn
J. O. Dubois, 302, nie Sanguinet; Jules Perreault, 46,
rue Montcalm ; Origène L. Desève, 26, nie Hermine;
Napoléon Reniaud, 371, rue Si-Hypolite ; J. A. P>a-
geau, 228, rue Mignonne; Elle Sauvé, 156, rue St-

Québec. -Augustiia Boivin ($400', 134 rue St-Lue, St-Sauveur;
Canille Guay, 51 ; rue St- Pîerre ; Napoléon Plante, 41,
rue Colomb, St-Sauveur ; F. X.- Bertrand, 50, rue
.Notre-Dame-des-Aniges, St-Roclî ; Alexandre Legaré,
252, rue d'Aiguillon ; Louis Dumas, 33, rue St-Ger-
main, St-Sauveur ; Hector Grenier, 398, rue St-Jean;
Joséphinie Moffet, coin 4es rue Richardson et Dorclhes-
ter ,St-Rochi ; O. P. B'gin, oérateur du télégraphe
d'alarme ; G. Deblois, '8,Îrue Victoria, St-Sauveur.

Lévis.-Auguste Marcoux, élève du Collège.
Yeamchichc -Révérend M. A. D. Gélinas ($50.00).
Village Si-Gabriel.-J. A. D. Tougas, 73, rué St-Anîdré.
Ville St-Henri.-Madame L. Brisbois ($25.00), 39, rue St.

Philippe ; Dame Marguerite Beaudoiiî. 11, rue Bour.
get.

Hu7i, P. Q.--Napoléoii Thériault.
St-Jean, P. Q-Xavier Carreau.
Ville St-Jean-Baptiçtr.-H enri Cardinal, 12 rue Berri ; E. L.

Pageau, 369, rue St-Hypolite ; Cyrille Paré, 1043, rue
St- Laurent.

Sie- Cunégonde-Frauçois Augé, 820, ruîe St-Jacques ; Dame
Albert Letèbvre, 102, rue Labotîté ; C. T. R4obert, 703,
rue Albert ; J.-Bte. Laprairie, 155, rue Workmani.

St-Barthélem y--J. A. Hainanît.
St-Eiphreau d' (4ton.-J. A. Roy.
iVe,çt Boyilson, .3fass.-Louis Mailliot.

M1ARIAGE

Samedi matin, le 9 courant, a été célébré, dans la chapelle
privée de Sa Grandeur Mgr Fabre, le mariage de M. P. Catelli,
de la maison Gebhardt- Berthiaume, à Melle V irginie Poitras,

nièce (le feu M. Jos. Grenier.
Sa Grandeur Mgr l'archevêque a donné la bénédiction nup-

tiale, assisté des revds MNI. Martin et Borduas.
M. C. Glackmieyer, greffier de la cité, conduisait la mariée,

qui portait une toilette des plus élégantes.
Le marié était conduit par son onîcle, M. Chus. Catelli.
Les mariés sont partis pour Ottawa dans l'après-midi.

UN BON CONSEIL
Parmi plus d'une centaine de maisons de com-

merce de nouveautés, de cette ville, qui se dis-
putent la part de patronage qui leur est dû, il y en
a certainement qui méritent plus que les autres les
faveurs du public, soit par l'avantage exceptionnel
de faire les affaires au comptant, soit par leur am-
bition à étendre leur commerce en vendant leurs
marchandises à très bas prix.

Nous croyons nous rendre utile à nos lecteurs,
qui ont quelques achats d'automne à faire, en leur

conseillant d'aller tout droit à la maison

GAGNON & TOUIISGNÂNT7
qui se trouve dans le quartier le plus central, aux
coins des rues Saint-Laurent et Sainte-Catherine.
Une seule visite suffit pour prouver que c'est l'en-
trepôt par excellence pour de la belle mnarchan-
dise et au plus bas prix de toute la ville.

Ces messieurs viennent de recevoir CINQ
CAISSES DE FLANELLE, grise et de couleur,
et autant de corps et de caleçons tout laine, qu'ils
détaillent en dessous du prix du gros, malgré la
hausse considérable qu'il y a sur tous les lainages.

Rappelez-vous bien de l'adresse:

GAGNON & TOUSIGNANT
Coin des rues Sant-Laurent et Saite-Catherine

MONTREAL
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19~LA FILLE MONDAINE la surface de l'eau produit aussitôt un calme

presque complet et plusieurs affirment que
1c'est griace à ce procédé ,m'ils ntéaynf mi

La fille mondaine se distingue par son anloi
et sa toilette, son envie de plaire au grai
nombre, son goût prononcé pour les partiesd
plaisir, les tours de promensade, les visites, h
soirées pýubliques, les théâtres, les bals, et(
toutes os~es dont elle fait ces plus grand(
délices.

c' Elle ne fréquente psl'église ou si elle y vi,cest pour voir eêtevue. Elle sait biemieux danser, turlutter, etc., que de prier Die
et faire le ménage.

C'est bien d'e%îe qu'on peut dire avec veril
qu 'elle "1s'habille, babille et se déshabille.'
C 'est là eii effet sa principale occupation. Fît
elle.peut avoir des courtisans, plus elle es
glorieuse.

Elle n'aimera pas un jeune homme range
éconsome, tranquille, religieux, parce qu'elli
craindrait qu'une fois marié il la retint tro]
à la maison et ne contrariât Ses fantaisies.

Bien qu'elle s'efforce d'être toujours polig
et aimable ailleurs, en famille elle a une hun
meur massacrante ; elle est bourrue, imperti.
nente, insoumise et souvent grossière à se,
p arents qu'elle ne se fait nullement scrupul(
de contrister.

Elle aime la médisance, parle mal des fille,
(lui se conduisent mieux qu'elle, et en yenlau curé s'il préche contre la vanité, les bals,
etc.

Si elle se marie avant de s'être repentie et
corrigée, il y a dix risques contre une chane

quele soit méchante femme.
Les garçons qui aimeraienit à avoir une

femme querelleuse, chipotière, gaspilleuse, in-
souciante des devoirs de mère, peuvent choisir
avec chance mie fille taillée sur un modèle à
peu près comme celui décrit ci-dessus,

CLIOSES ET AUTRES

-La Chine compte 483,403 catholiques sur
,nie population de 390 millions.

-Il y a 725,000 plus de femmes que d'hom-
nies cri Angleterre.

-Si vous savez dépenser moins que ce quevous gagnez, vous avez trouvé la vraie pierre
philosophiale.

-11lya quatre mille écoles catholiques aux
Etats-Unis fréquentées par n million de ca-
tholiques.

--Le Pape Léonî XII a déjà créé 7 archievê-
chés, 25 évêchés, 21 vicariats apostoliques et
7 préfectures apostoliques.

--En 1871, les Sauvages Micmacs étaient
au nombre (le 1,666 à la -Nonvelle-Ecosse. Au-
jourd'hui ily ei a 2,125.

-- Il se fait maintenant à Paris des parapluies
ayant une vitre, par où le porteur regarde eni
avant afin d'éviter les coltisions désagréables.

-- On estime que les câbles sous-marinîs (le
l'univers ont conté 175 millions de piastres.
Leurs recettes se montent à 16 millions de
piastres annuellemenît, donînant un profit net
de onze millions.

-La population juive de Jérusalenm aug-
mente constamment, et s'élève nmaintenant à
18,000 âmes. C'est le plus grand nombre qui
ait résidé termianenimeut dans la ville sainite
depuis sa detruet ion par Titus en l'an 70.

-Le capital placé en propriétés forestières
et Scieries ait Cantada est estimé à la somme de

4& $35,000,000 la production annîuelle à $38, 000,.000 et le monîtanît annuel (le la manoeuvre àa
$20,000,000.

-Un chéite géant pesant environ 55 tonines,a été retiré dernièrement dii lit du Rhiin, où
l'on suppose qu'il est resté trois mille ans. Il
est exposé comme une espèce dl'arche de Noè
al, Cours-la-R.einîe, Paris.

-- Unie croissade contie les voitures d'enfants
vielnt d'être commencée par n médecin anglais,
qlui attribue beaucoup de la mortalité des en-
fants dle maladies du cerveau et des poumonîs à
l'habitude qui se répand( d'exposer- les bébés au
granid air.

-- Le balancier d'une penîdule à Avignon
(France)-l.e plus lonîg qu oin connaisse - me-
sure soixante-sept pieds, porte un poids de
cent trente-deux livres et va et vient, cii qua-
tre secondes et demie, dans n arc dle neuf à
dix pieds.

-Une horloge qui est eii voie dc coînstruc-tien à Buffalo, aura un cadran de 25 pieds de
diamètre élevé à une hauteur de 361 pieds au-
dessus du sol. La grande aiguille aura douze~idde longueur, etoris'attend qu'avec l'aide

(.ueluntette d'approche on pourra dire l'heure
à une distance de quinze milles.

tir naufrge et . la mort.

Qu'est devenu ce temps où ma mnain folichîonne
l'laçai t ans tes cheveux les belles fleurs d'au--Le burea u hydrographique à Washington Parfumant maou Dernier ? ona reu dernièrement des lettres de plusieurs

caiansde vaisseaux rendant compte des Oui 1 qu'est-il devenu ce temps si1plein deex[périenesB qu'ils ont tentées eîî jetanît de [charmiesl'uile pour calmer l'agitation de la mer. Tous Il s'est enfui, laissanît dans mes yeux bien des'accodent à dire que l'huile se répandant sur Et dans mon coeur l'Entier 1 [larmes

SOYONSSERIEUX!
Voici l'ilutomne avec ses grands vents et

ses pluies froides

e:i)'MMONT RE AL N ~

(D r N

POUR MEILL UR4

le - Un journal de Boston déclare que les feudemes américaines sont les plus fidèles, gentillet
C5s aimables, bonines, spirituelles, généreuses, ci:c, pables, indus trieuses, patientes, indîspensiýes bics, et les plus aimanites des femmes du mon

de entier. Ce journaliste n'a évidement jaa, niais visité le Canada.
111
nu -Les petites valises à main ýhaiid-baqts) faite

d'écorse. de bouleau sont préferees maintenta
té à celles de )eluclîe ou de peau d'alligator. Uni1femme du laine a confectionné, peinturée
is vendu pour mille piastres valant de ces joliý
t sacs dans les derniers dix-huit mois.

6, -La reine rég ente d'Espagne vient de comn
le niander auoronnier de la cour de Madrid le~ remière paire de bottinîes pou r le roi Alphots(Xp III. Ces bottines seront cin cuir blanc brod
ie d'or. D'après une ancienîne coutume, avaitlqu'un princoe espagniol nouveau né mette seý
i- premières chaussures, elles doivent être béni.

Stes afin d'appeler. la protectionî divinîe sur leý
le premiers pas du prince. La reinîe Christinîe tcomnmandé cii même temps trois cenîts paireE

Sde bottines qui seront distribuées, au nom du
[t roi, aux enfants pauvres de Madrid.

--Voici un moyen de rendre le cuit- des
chaussures imperméable à l'humidité: faites
tremper votre chaussure danîs une eau de sa-cvon (une out deux onces par pinte d'eau>, puis
faites sécher. Voilà tout!
e -La farine est comme le beurre, elle absor-b le les odeurs rapidemenit. On ne doit pas la

t tenîir dans un endroit où il y a des oglîlous, du
tpoisson, des 1égues, ou autres substances

odoranîtes, i éii an une chambre humide,
mais on ine doit pas l'exposer à une tempéra-
ture qui gèle, ni-à une qui serait au dlessus de
70 dégrés, et on doit toujours la sasser avant
de s'en servir.

-Un observateur a fourmulé, sur le rire, les
rconîclusions suivantes:

Les personntes qui rient en A sonit franches,
loyales, aimant le bruit et le mouvement, et
sonît quelquefois d'uni caractère versatile et
changeant.

Le rire ciiE est le propre (le-,flegnmatiquies
et des mélaîcoliques4.

Le rire eii I est celui des enfants, des per-
sonnîes maives, serviables, dévouées, timides,
irrésolues.

Le rire en O indique la générosité et la liai--
(liesse.

Evitez ceux qui rienît en U, ce sont les mi-
santthropes.

-Pensées anglaises d'après le Tam- Tant
L'Anglais ne se gêne jamais ein voyage, il

gêne les autres.
L'Anglais tient beaucoup de place sur terre,

surtout avec ses pieds.
L'Anglais achète trop souvenît l'amour et la

victoire.
L'Anglais a l'estomac solide, il rend rare.

ment ce qu'il prend.
L' Anglais est génîéralement raide, surtout

aprè que 1 Anglais retient toujours lorsqu'il
apprend le latinî, c'est le mot . Dominé.-

L'.,*iglais aime son pays, mais ne s'y plaît
pýas ; c*est pourquoi ifI cherche si souvent à
semparer de celui des autres.

A son chien comme à soit fil-,, l'Anîglais dit
toujours : Rapporte!

-Les enfants ne 1 cuvent commencer trop
jeunes à gagnier de l'argent. Ne serait-ce qu'un
tout petit lpeu- un oeuf pour chaque douzaine
qu'ils trouvent, quelques cents pour porter le
lait, laver la vaisselle, ou rentrer le bois ou les
copeaux; tanti pour chaque essuie-main que
vos filles borderont, ou bienî de leur donner
eii propre des poules, ou un porc, ou leur don-
ner un veau à soigner particulièrement parmi
le, trou1 eau,- combien plus d'intérêt ils prelu.
droîît! Il y a un nombre infini de moyens par
lesquels un enfant peut gagner de l'argent, et
cela, sans le payer ex pressément pour ses pe-
tites boutés envers les gens de la maison.
Cela lui donne un sentinments prequ'1inexpri-
mable de fierté et d'indépendance quiand il
achète quelque chose avec ses économies. Il
n'existe pas de meilleur serviteur que l'argent,
mais l'expérience seule enseigne comment
s'en servir convenablemenît.

RÉCRÉATIONS DE LA FAMIILLE

No 230.-CsAaAnî
Qu'est devenu ce temps, charmante jeune fille,
Où l'on voyait aux doigts qui maniuaienit l'ai-

Resplendir mon Premier ? [guille

T R. BARBEAU
1899, RUE NOTRE-DAME

EN FACE ]DIE L'HOTEL BALMORAL

SOLUTIONS:-
No 228.-Le îîom est: La Fontainîe.
No 229.-Le mot est: Cornemuse.

ONT DEVINÉ:
Dame C. Lesigiile, Mlle Eugénîie Cinq-Mars,

Mathias Filioîî, Moutreal; Mlle Ehmiiua F.
Nadean, Fespasîs, Québec Jos. H. Roy, fils,
Lacadie; A. Landry, Pont Maskiiiougé
Conrad Lamiont:tgue, Ottawa ;Ai-t. Lapoiate,
Memramcook.

-A.TX IXE[Aý3-4S

Le Salon de Modes de Mme Poitras, est eii
ce moment l'objet d'une attention spéciale de
la part des dames- Les visiteuses ne cessent de
louanger la confection de haut goût des articles
qui sortent de ce salon, et le bel assortiment (le
CHAPEAUX, liante nouveauté,

GARNITURES, des plus riches,
PLUMES, de choix,

PLUMES-FLEURS, trés variées,
étalé avec art, dans les vitrines et sur les
comptoirs de ce magasin (le modes. L'ancienî.
neté6 dc ce Salon et la longue expérience en
modes de Mume Poitras, garantit d.'avaiîîe,
d'une satisfaction entière, sur chaque conm-
mande. Les dames ne doivent pas manquer de
visiter les nouveaux chapeaux, et le stock eun-
tièrement renouvellé dtu Salonî de

Mme H. POITRAS
1980, RUE NOTRE - DAME

MONT REAL

VICTOR ROY
ARCH ITECTE

No 26, rue Saint-Jacques, Montréal

ILLUSTRATIOSPORJING WORLDI Jurl&llsNrw-
York, contenant 8,Dages de texte et 8 pages
de gravures. Prix dabonnement: un an, %,4;
six mois, $2; trois mois, $1. S'adrosser ail
No 342, Pearl Street, iNew- York

FUMEZ LE CIGARE

DocioR
R. COUTEAU & CIE.,

210- RUE CRAIG -210

AROAND FRERES
Informent respectueusement leurs clients,et le public, que leurs achats d'automnesont coinplétés, et que ehaque départementest assorti de manière à satI sfaIre les plusdificîfles. Leurs prix sont à la portée detoutes les bourses, et l'ancienneté de leurmaison est une zarantle que pleine et en-tière sati sfact ion est toujours do p néeà l'a-cheteur. La clientèle trouvera s-%tout lesplus guan Is avantalges, dants l'ac.1at desmanteaux de Dames et habillements pourMessieurs, spécilités de cette uison.

111, ]RUE IST-LAUR&ENT,
MONTREAL

MAGNIFIQUES CHEVELURES
DAmEs :-Si vous desirez aveur une superbe

chevelure, ou si vous voulez ramenter vos che-veux à leur couleur naturelle, envoyez un tim-bre «à William Joues, 30 Cornîwall St., 30 et32 Steiner St., Toronto, Omt., pour le secret.

ROUSSEURS. TACHES. MAUVAIS TEINT
Enlevez-les danîs peu dle jours, envoyez untimbre pour détails a William Joues, 30 Cornt-wall St., 30 et 32 Steiner St., Toronto, Ont.

-o-FAVOjUL, MOUSTACHES
Pour informations nécessaires pour les faire

pousser en quelques semaines, envoyez un
timbre à William) eues, 30 Cornwall St., 30 et
32 Steiner St.,' Toronto Ont. (Dites que vous
avez vu cette annonce dans le MONDE It,alUs.

- 1

TR. BARBEAU
LE POPULAIRE MARCHANDJI'AILLEUR'AU

1888 - Ruls NOTREMDAME - 1888
A dernièreiemnt reçu de la célèbre maisoni Il. et. J. SHAW, (le HIuddlersfiel,
Angleterre, l'assortiment le plus complet et le plus, varié d'ETOFFES A PAE-
DESSUS, TWEEDS POUR HABILLEMENTS, les SERGES (lu îiLus richc
fini, etc., etc.

Spécialité de HARDES FAITES peur hommnes et chtints.
Le départemenit des vêtements faits sur comndeiil est sous l'habile direc-

tion de MN. ISIDORE [)RAGON -

Le stock de FOU I1RURjlES dc toutes sortes est minitenanit au coinidet.

-CHEZ-
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AMUSETTE GÉOMÉTRIQUE
Former à l'aide de deux grands triail

d'un moyen triangle, de deux petits trian
d'un carré et d'un rhomboide la figuri
Polichinelle dont le contour est donne ci
sous

EXPLICATION DU DERNIER REBUS

1,es miédecins nze sontpoint d'acori/su1r ce
le choléra.

Liste deq prix de I. 'MARTIAL, pi
graphe, coin des rues Saint-Laurent et
ga uehetière. Cabinet :$1.50 la dolza
Cat-tes de Visiteç-s 775 contins la douzain
Une visite est sollicitée.

DE RETOUTR

Nous eng5ageonis les Dames à aller exa:
les splendid es miarch an dises d'aittonine,
i dus hiaute- nouiveauté pour costumes,

:salons de Moýdes de Mlle Champagne, No
rue Sainte-Catlherine, entre les rutes Ber
Labelle.

Mlle Chiampagne est dte retour ('un ve
qu'elle vient de faire à iNew-York, où e]
allé choisir ses marchandises, qui sont t(
de dessins les plus nouveaux et les plus r:i
L'otn trouve toujours datns ses os les
niers patrons en articles (le mode; il V
pour tous les goûts.

ETONNANT

e du
i-des-

DISSOLUTION DE SOCIETE
-Au-

DUPUIS, DUPUIS & CIE,

Coin des Rue Sainte-Catherine et Amherst,

Vente sans réserve de tout notre fond de marchandises, à grands
sacrifices, d'ici au mois de janvier prochain

Mi~STON'S1UUID BEEF."
qu'est

]MrAj&B]Lm.]IMWR1N1370

htLa Les triples extraits culinaires concentrés de J ONAS.
;aine, Huile de Castor en bouteilles de toutes grandeurs.

J3ONAS-, Moutarde Française, Glyceritue, Gelatine, Collefortes.

- :~ ~ Huile d'Olive en %/ pintes, pintes et pots.

miner
de la
aux

o752,
ýri et

oyýage
1l est
outes
iches.
s der-
en a

Tout le publlic est étotne (le voit la granide
réputation que le célèbre remède île ,l. 1B.
Leduc, pouri la coqueluichte, a acquit, depuis
5rn appýaritioti à Montr-éal.

Voici la raison ule ce gr-and étonnementt
Dans le c-ours le deux mois on a enregistré

uts très grand nomnbre (le gpersonts miraculeu-
ses-Citotîs, eiifr'atiitres: centt cinq, enlatuts
guéris le la coq1 uelce dans Montréal et ses
environs cent treiste-qjuatre cas de lbrontchite:
quaratte-euxjeitnes filles quni avaient en la rosi-
geoe dans le j-suie ége et dontt les reliquats les
enîtraînetnt à la consomtptionu vers lèe(le 18 àt 19
ans ;quatre-vingt-trois cas de cons;zoniptioi en
grande voie dle guérison, dotnt plusieurs dl'entrîe
eux ont repris leurs travaux habituels; sept cas
d'iflsmmatioiî (leîpoutmons ;quatre cas (que
'o n appelle dans kcs manuihetut-es dle tabac -
'. maldfie (le tabac, " lesquelsý, otnt repiris leurs
travaux après plusieurs mots at-t-éts; et citîq
cas d'asthme.

1« Nous ne citotns que les prinicipauîx cas.''
De plus, toutes personntes qui omt fait l'ai'-

1 isitiou d'unîe bonteille d'unîe piastre ei ontt
etéeleineettsatisfatites.1

En venîte ait No. 634 mite Saitîit-Lanrentt
Montréal.

LA SEULE PLACE
Ou tout4e monde veut aller mainte-

tenant, c'est chiez

H- l"i E3Ž,T I I U CoJ01-T A- S
1O-1ý;,us DF IREOES1

(BATISSES DES SReURS) MONTrREA&L1

48 - RUE SAINT - LAURENT - 18

MACHINE A LAVER
" EACLE "

Est reconînue Silverieure à toutes autres,
et ceux qui s on servenît la trouveindispensable)

Le linîge se lave sans trouble et pairfaite-
ment tnet.

Elle mie détériore pas le litige et dure
très longtemps.

DEPOT PRINCIPAL:

RUE STE - CATHERINE
MON TREAL

On demande des Agents

LESAGE & AIMiOTI'
NO220, RUE TLF îXr OTÉL ~~n odîn

Etant toujours sûre (lepovoir acheter là de eigiiu iYIÔ~ UHQIÔ
ses Remèdes Sauvages 1ateý1tts, lesquels gué-
rissent, sans crainîdre atctin daýnger, toutes les
maladies indistinctemntt, tels qeDvsep-I ARCHITECTES, MESUREURS, EVALUATEURS,
sie, Bronchites, MIalad1ies duFoeJans, SOLLICITEURS DE PATENTES
Consti atiot, Mal le téte, Névralgie, Diar-
rhsée, iýholéras de toutes sortes guéirs enimoins ET AGENTS D'IMMEUBLES,
de trois heures ; Rhumatismes, Plaies, IJl-
cères, Mal de matrice ibeauintal, Maladies No. 62, Rue Saint-Jacques,
secrètes, Boutons, Démangeaisonus, Bille, etc.

Dites-le à tous vos paretts, voisinîs et amnis,
et tous seront satisîtits,. MONTRECAL.

N. B.--Voiis trouver-ez é'galemnent les; re
nilsde M. A. Itacicot à sot-el, citez n-s- MAGASIN DE LUIO1 a ite JOB. st. Jacques, hils, Oui cle-zIl. Georg

st. Jacques, 30, rue Cascades, St. Hyacintthe, No 19, rue Saint-Laurent, 19
Il. Q., dans le bloc des Diles Larivière.

FRAN LEUESILL~TBAEBIur.al ilusr pu Chapeaux de tonites sortes, depuis 25 cents
[RAK LSLFS LLUTRTIO blé New - Wk Jusqu'a $3.00.

cotet8 pages de texte et 8 pages de rvrs PULL OVER faits sur commandes à 21
Prix d'abonnement: un art,_$4; six mois, $2. S'a- hue 'vs
dresser aux Not. 53 et 55, Park Place. New-York CAZENEUVE ARCHAMBAULT,
Etats-Unis. Gérant.

MEUB13LES
En Vieux Chêne.

MEUBLES DE TOUS GENRES@
Sels de Salons, de Chambres, &c.

GRANDE VARIETE

ET A DES PRIX REDUITS.

une visite à nos immenses entrepôts coiu.
vaincra l'acheteur des avanstages que sus of-
frotis au public.

Wun. KI[NG & Cie.,

652,do à vUir cI AI.oatravo.d

5c0 N
b

,~ ~n '~

n e. et

~

EN VENTE PARTOUT
Mous attirons spécia lemnent l'attention du

public sur l

PUARIAflIE EU!(ONU LEONKRB,
et nous avouons que nous ne saurions trop
la recomnmaînder, surtout aux familles dont
les besoins multiples nécessitent des prix
bas. Cette pharmacie possède un assorti-
ment des pluîs variés d'objtets pharmaceu-
tiques, et ses articles de tiliette, tels que
brosses, peignes, savons, parfums, poudre et
eaus dentifrices, etc. sont 0& la portée de
toutes les bourses. Une visite d'ailleurs au

No 1615, RUE NOTiBE.DaNEl
convaincra l'acheteur des avantages qu'on y
ro uve.

LABBÉE & CIE,
MARCHANDS DE

peintur ''s,
Iluillus,

Vernis,
V aisselles,

Veiveititè,,

UISTENSILES DE CUI8INE, Etc,
&,u-

No 587, RUlE SAINIE-CAJHHiNE,
MONTREAL

'Ji Me FORTIER.
-DE LA-

Fabrique de Cigares

"CRIME BE LA CRIME"
Choisit les plus flua tabacs de la

Havane, de sa dernière Imper.
t"tien, pour làbrlquer le

CANVAS BACK
" PETIT BOUQUET"

LE CIGARE DU JOUR

NOISY BOYS
Est un<Jligare de 10 cts vendu

pour 5 Cents
A vendre chez tous les marcha dis de prr-

miére classe. Essae

FRANCR~UR& STE-MARIE
Fabricants et importateurs de

CHAPEAUX ET FOURRURES
601, PUE SAINTE-CATHERINE

2une porte Fst de la rue Amnherst

SPÉClALIÉ : FOUBRRURES FINES

IHENRY SCHM 11H,
i 6,RESAN~EI

Confection de CHEMISES par u

tailleur pratique

Cheises de tous genres à ordre, bon
ouvrage, satisfaction garantie.

Conditions modérées.

VETEMENTS D'AUTOMNE!
N ous voulons rappeler à nos clients et amis,

que l1e temps froid va bientôt se faire sentir, et
qu'i est necessaire d'âtre préparés au chan-
gement. Evitez la rel,," en donnant debonne heure vos vêtements à laver ou à
teindre. Toutes étoffes légères ou fanéesparaissent chaudes et confortables 1ors[u'elles
sont teintes en une bonne couleur foncée. Ef-
fets en tous genres pour messieurs et dames
faits à la plus grande satisfaction. Médaille
d'or pour la teinture
British Anserican Dyelng Company,

Bureaux : 221, rue McGil; 2435, rue 14otre-
Damé ; 693, rue Ste-Catherine.

DR JOS. G. A. GENDREAU,
CHIRURGIEN-DENTISTE

Le Dr Gendreau, den'lste, autrefois de la
rue Sainte - Catheine, désire informer sa
clientèle qu'il vient de transporter son bu-
reau au No 134. rue Saint-Lanrent <porte voi-

iiuiie (te v oie ae morue, etc., etc.
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,'DEUX SCEURS
QUATRIÈME PARTIE-(Suie)

E domestique S'éloigna et le capitaine resta
seul debout au milieu du salon. 'T'rois
minutes s'écoulèrent à peine. Soudain il

entendit un léger bruit. Une porte s'ouvrit
et la princesse entra. Leurs regards se croi-

sèrent en même temps, faisant chacun un pas en

arrière, deux cris retentirent :
La princesse terrifiée était devenue livide.
Le premier moment de

surprise passé, Georges reprit
Possession de lui-même. Alors .

un pli profond se creusa sur
son front assombri, ses yeux
s'enflammèrent et, marchant
vers elle :r~ '

-C'est vous, lui dit-il d'une
voix frémissante, vous, Suzan-
nie Vernier, qui vous faites }If

appeler princesse Ramidof ?
-C'est mon nom, répon- ~

dit-elle effarée, je suis la veuve
du prince Rarnidoif.

-Soit, mais vous êtes aussi
Suzanne Vernier... Ah! ce
n'est pas vous que je pensais
trouver ici, maintenant ma f •X 2 -ý

mission devient facile.
-- Votre mission, fit-el'e, en

le regardant avec anxiété.

à la princesse, je le dirai à
Suzanne Vernier ; ce que je
venais demander à la prin-
cesse, je l'exigerai de Suzanfle

Vernier.
-Qu'avez-vous donc à me
-jre 'ai e vàlz-voe, do) ndc f

exiger de moi?
Ge rgsj ' unvou d i x e nte etondit

Ggraeque vo nte uezt ~
prase êtrelaofemmedepMurie
Vaeont;ej'ege uvlon

tairement,;vus'enieqe onz
li.e e t o s e o ce

-l misu'etimosil.
s'écriasellense dreossante

p'ér te e ,m enaçane d ens face
drse mffc e. a te e fc

Jelofcervu!rpiqati.
froi e m lent. ! é li u -t i
-C'deest.ipsilvu

dis-je! aion

-je l'aime!1 je l'aime 1I ' rnes obn
Georges haussa les épaules L rnes obn

avec dédain.
-Vous mentez!1 riposta-t-il

durement, en l'écrasant sous son regard.

-Non, je vous dis la vérité. je vous pardonne.
vos paroles offensantes, à vous dont autrefois j'ai

repoussé 'amour; mais, je vous le répète, j'aime

Maurice Vermont, je l'aime de toutes les forces de

mon âme, je vous le jure!1

-Devant moi vos serments sont inutiles.

-Ah!1 vous pouvez me croire!1 s'écria-t-elle
visiblement émue, la princesse Ramidoif n'est plus

ce qu'était Suzannle Vernier.

-je le crois ; mais elle est ce qu'a été Andréa
la Charmeuse!1

Ces paroles, qui résonnèrent aux oreilles de la

m'aleureuseco< drmme un Lglas funèbre, 1la frappè-
rentau ceur Ell cryaitque eores Ryna

-Quoi, vous savez?... s*écria t-elle avec épou-
vante.

-je sais qu'il y avait à Paris, il y a quelques
années, une courtisane célèbre qu'on appelait An
dréa la Charmeuse. A la princesse Ramidoif je
dis: Celle qui 'a été Andréa la Charmeuse ne peut
pas être la femme de Maurice Vermont.

Elle s'approcha de lui les mains Jointes.
-Georges, implora-t-elle, pitié, grâce!1
-Allons donc, fit-il avec mépris, est-ce qu'on

peut avoir de la pitié pour vous ?
-Ah 1 vous vous vengez! s'écria-t-elle avec

force ; c'est indigne!1
-Vous croyez que je mc venge, répliqua-t-il

sèchement ; eh bien, Suzanne, tout à l'heýure vous
connaîtrez mia vengeance et vous verrez si elle
m'est personnelle. Vous prétendez que vous aimez
Maurice Vermont ;Je vous dis, moi, qtue cela n'est
pas vrai, que vous mentez!I... Vous êtes au-
jourd'hui telle que vous étiez autrefois à. Marangue:
une fille ingrate et sans coeur, une soeur dénaturée1
Vous n'avez pas aimé Gervaise, votre mère ; vous

axgenloux dlu jeune homme' Vous ile frappez sans pitié,'' lui dit-elle d'une voix
1")'--------------------.-col.-3).

n'avez pas aimé Georgette ; vous n 'avez rien aimé
que vous-même! Et vous osez dire que vous aimez
Maurice Vernmont! Allons donc! vous l'aimez
comme vous avez aimé Henri de Manoise et le
marquis Maxime de Soubreuil, qui sont morts du
fatal amour que vous leur avez inspiré, et proba-
blenment aussi le prince Ramidoif

Mes paroles vous font trembler, je le vois; vous
ne me croyiez pas si bien instruit, n'est-ce pas ?
Vous ne vous attendiez pas à voir surgir tout à
coup devant vous un vengeur, et il vous semble
que c'est la voix d'un de ceux que vous avez tués
qui sort de la tombe... Andréa la Charmeuse, vous
ne vous trompez pas ; avant de se faire sauter la
cervelle d'un double coup de pistolet, le marquis
de Soubreuil a écrit votre histoire ; comme vous
le voyez, je la connais, et Maurice Vermont, quij
n'a pas reconnu la terrible Andréa dans la prin-1
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cesse Ramidoif, la connaît aussi... Vous êtes une
femme fatale ; malheur à qui vous aime 1 Mais
vous avez fait assez de victimes; je sauverai Mau-
rice, en lui arrachant du coeur son amour mortel !

'En vérité, continua-t il d'un ton acerbe, il faut
que vous soyez bien audacieuse pour avoir voulu
vous faire épouser par Maurice. Oh! je comprends
votre calcul ; femme vénale, vous convoitiez ses
millions!

La princesse poussa un cri déchirant. Puis, se
tordant les bras avec désespoir, elle s'écria

-Voilà le châtiment!
Et tombant aux genoux du jeune homme:
-Vous me frappez sans pitié, lui dit elle d'une

voix palpitante et désolée;- mais quand vous aurez
vu mon désespoir, quand vous me verrez souffrir,
vous serez convaincu que j'aime Maurice, autant
qu'il est possible à une femme d'aimer. Alors,
monsieur Raynal, si cruel que vous puissiez être,
vous regretterez d'avoir été aussi impitoyable!

En la voyant suppliante à ses pieds, la douleur
peinte sur son visage et les yeux baignés de

larmes, Georges se sentit
remué jusqu'au fond du coeur.

Pendant un instant il la
regarda a v e c compasçion.
Puis d'une voix sinc"r-
ment adoucie:

-Si vous aimez réellement
Maurice Vrermont, lui dit-il,
je vous plains, car vous êtes,

\ýK en effet, digne de la plus
grande pitié. Relevez-vous,
Suzanne, ajouta-t il en lui pre-
nant la main et en l'aidant à
se remettre sur ses jambes

J je vais maintenant vous parler
sans colère.

La malheureuse était brisée,
anéantie. Pour se te ni r

I debout, elle fut forcée de
i~ sappuyer contre une console.

-Oui, reprit Georges, si
vous aimez Maurice, vous
êtes digne de pitié. Ecoutez
ce que je vais vous dire.

XXI

-Peu de temps après son
arrivée à Paris, en 1869, Mau-
rice rencontra une jeune fille
de seize ans, aussi belle que
vous, Suzanne, mais ayant
sur vous cette supériorité
qu'elle avait l'innocence, la
naïveté, la candeur de l'enant
et qu'elle était chaste et pure.

La princesse poussa un pro-
fond soupir.

-Ils s'aimèrent, reprit le
jeune homme, avec cette
ardeur, cet abandon et cette
confiance qui n'appartiennent
qu'au premier amour. Ils
étaient pauvres tous les deux
et tous les deux orphelins;
mais ils avaient la jeunesse,
et l'espérance leur montrait
l'avenir. Cet amour, cette

de deux âmes, qui semblait ne
devoir être brisée que par la mort de 'un, ne dura
pas même une année. Ils furent brusquement
séparés.

'Un jour, une femme vint trouver Maurice et
lui dit : " Il y a dix-sept ans que je vous cherche ;
venez." Et elle 1 emmena loinde Paris pour lui
donner la fortune. je ne votis;dirai pas pourquoi,
car je l'ignore encore en ce moment, pourquoi
Maurice, devenu riche, parut avoir complètement
oublié la jeune fille.

iOr, la femme, qui était venue chercher à Paris
Maurice Vermont, et qui existe encore, se nomme
Manette Biron."

La princesse tressaillit et ses yeux étonnés se
fixèrent sur Georges.

-Oui, Manette Biron, continua-t-il, la pauvre
rebouteuse des Huttes qui cachait sous ses hail-
lons de misère les millions de Maurice Vermiont.
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"je connaissais déjà Maurice, alors, et déjà Presque aussitôt Louise parut sur le seuil du -Je ne comprends pas, Georges ;'Pque veu%.ttlnous étions amis ; nous nous étions rencontrés salon, dire ?devant le cadavre du marquis de Soubreuil, qui -Vite, vite, mon châle, mon chapeau, lui dit la -Maurice, il y a quelques années, il existaitàvenait de se tuer dans une clairière du bois de Vin- princesse... Paris une femme dont le regard brûlait comme lcennes. je le revis à son château de Salerne, où -Madame la princesse va sortir; dois-je donner flamme, dont le sourire rendait fou ; une fernlese resserrèrent encore les liens de notre amitié, l'ordre au cocher de préparer sa voiture ? dont la voix pénétrait au coeur comme un poison ;

Il je laisse Maurice, qui vient de passer subite -- Non, ce serait trop long, je prendrai une VOi- son nom seul nous faisait frissonner ; on lpappclaîtment de la misère à la fortune, s'habituer à 'opu- turc de place. Andréa la. Charmeuse.lence, pour vous parler de la jeune fille. Elle aime 1,~a femme de chambre traversa le boudoir et -Pourquoi me parles-tu de eette femme ?toujours Maurice ; mais elle croit qu'il est mort, et entra dans la chambre de sa maîtresse.- -Tu ne comprends donc pas encore?elle garde pieusement son souvenir dans son coeur. -Vous allez voir votre soeur, c'est bien, dit -Non.Elle travaille pour vivre. Mais sa situation va Georges. -Eh bien, Maurice, comme le baron Henri dedevenir difficile et malheureuse. Heureusement, -je vais la consoler et, si elle pleure, sécher Manoise et le marquis Maxime de Soubreuil, tU aSun brave et honnête homme, un autre ami de ses larmes sous mes baisers 1 été charmé. Ce que t u éprouves n'est pas de l'a-Maurice, lui viendra en aide et veillera sur elle." Elle se rapprocha du jeune homme. mour, c'est une ivresse perfide, malheureux ;,tonUne émotion extraordinaire s'était emparée de -Tout à l'heure, reprit-elle, vous aviez raison coeur est pris de vertigela jeune femme ; elle écoutait Georges Raynal avec quand vous avez dit que la cause de ma soeur était -Assez, Georges, arrête-toi, je ne te permxetune agitation croissante, gagnée....Maintenant le bonheur doit être pour pas d'établir une comparaison entre la princesse-- Or he mti, orsivt ecapitaine, Jac- elle, la douleur, le desespoir pour moi 1 Ram idoff et...OusSr, hierti enefpoursovt assle ls or a-Puis je vous demander ce que vous comptez -Pourquoi n'achèves-tu pas ? Maurice, je n'a'quesd a reB etinla Sije u séf i e s tus alés voiurt fare ? pas dc comparaison à établir, en effet ; mais jemaeud e pu B lertni os i ez reus tésaurintqruart -je n'en sais rien encore, mais je disparaîtrai dois te dire qu'Andréa la Charmeuse est revenuied'heucredepstchezBllgemmequils vous o rintu et m'en irai où me poussera la fatalité, assez loin à Paris ; elle se nomme maintenant princesse
renontéseomc ousrevniz aPars.pour qu'on n'entende plus parler de moi. Monsieur Rani (ioff.rencntré, cmmc ousreveiezà Pais.Raynal, quand dans quelques jours je quitterai -Georges, que dis-tu ?... exclama Maurice.La jeune fille a reconnu Maurice. Hier soir, j'ai Paris,j'aurai déjà suffisamment souffert pour avoir -La vérité 1vu Jacques Sarrue ; c'est moi qui lui ai appris que droit à votre pardon et au pardon des autres. Maurice poussa un cri rauque et retomba surMwaurice était revenu a Paris et qu'il allait épouser -- Du moment que vous renoncez à Maurice et son siège en murmurant:prochainement la princesse Ramidoif Ce matin,' que vous allez embrasser votre soeur, répondit -Andréa la CharmeuseJacques Sarrue est venu trouver Maurice, il a Georges d'une voix vibrante, je n'attends pas l'ex- Et il resta immobile, les yeux démesurémentplaidé, sans succès, je l'avoue, la cause de la jeune pi t o - je v u p a d n ,S z n e.u er s f x s à es i d .file. t mi, 'étis enuicipou plide égle- -Merci, merci 1 dit-elle d'une voix oppressée; Manette dit à Georges:ment cette cause auprès de la princesse Ramidoif. vous me rendrez plus forte pour le sacrifice 1 -Tu viens de chez elle, tu l'as reconnue ?Mais ma plaidoirie est inutile, la cause est gagnee La femme de chambre reparut. -Oui, j'ai reconnu Suzanne Vernier.d'avance. La princesse se coiffa elle-nième, et Louise, -Que lui as-tu dit ?La lprincesse fit entendre un sourd gémissement devenue subitement inquiète et tremblante, lui mit -Qu'elle devait renoncer à Maurice.-Mbasa lr a cnluinrprtGeresee.éi un cachemire sur les épaules. -Alors ?que lgje vesadcousiofairepaidûGvosines er.i La je une femme at le jeune homme sortirent en -Dans quelques jours elle aura quitté Paris.queje ien devos firea d vus ntéessr.même temps de l'hôtel. Et pendant que la prin. -Oh ! la malheureuse, la malheureuse 1 gémitPourtant, ce qu'il me reste à vous dire vous inte- cesse se dirigeait rapidement vers l'avenue des Manette. Lui as-tu parlé de sa soeur ? reprit-elle.ressera, je crois, davantage encore. Champs-E,1lysêes pour y prendre une voiture de -Oui.

ILa jeune fille dont il s'agit, Suzanne, n'est pas place, Georges Raynal s'empressait de rentrer à -Son coeur s'est-il ému ?de Paris : elle est née comme vous et moi dans un l'hôtel Vermont. -Manette, Suzanne se repent et regrette déjàvillage. Un jour elle surprit une conversation et Il retrotiva Manette et Mauîrice dans le cabinet. amèrement son passé. En apprenant ce que Saelle apprit que sa soeur qui s'était noyée, lui avait- Voyant l'agitation et la douleur sombre du jeune sSur, la pauvre Georgette, a souffert et souffreon dit, existait et habitait à Paris. homme, la bonne Manette ne s'était p~as éloignée de encore, elle a pleuré...-Mon Dieu ! mon Dieu! gémit la jeune femme lui. D)emandant à son coeur de lui dicter des Aur nom de Georgette, Maurice, qui écoutait, seen. se redressant brusquement. paroles éloquentes et persuasives, elle lui parlait dressa sur ses jambes comme poussé par
- Ne prenant conseil que de son cour, continua avec tendresse, comme à un enfant qu'on veut ressort.Georges, la pauvre petite, qui pleurait sa soeur conqoler. -Alors, continua Georges, je nie suis ému àdepuis six ans, attendit la nuit, et sans qu'on ait Il l'écoutait, les yeux mornes, la poitrine mon tour ; je me suis rappelé combien je l'avaispu soupçonner son projet, elle s'enfuit de la ferme, oppres;ýée, ayant toujours le même trouble dans aimée et j'ai eu pitié de la malheureuse : je neoù tout le monde la chérissait. l'esprit, lincapable de prendre une résolution, sans voyais pîtus en elle ni Andréa la Charmeuse, ni la-Georgette1 Georgette 1 exclama la princesse force pour agir. Les révélations de Jacques Sarrue princesse Ramidoff, j'ai dit à Suzanne Vernier
Et'le éclta angl otécians semblaient l'avoir foudroyé. Il je vous pardonne !'Et lleéclta n snglts échrans.Manette fit trois pas vers Georges, et, lui mon- -C'est bien, Georges, dit Manette c'est-Et elle arriva à Paris, où sa soeur n'était plus,' trant Maurice, elle secoua tristement la tête, d'abord auprès de ceux qu'elle a fait souffrir que lapoursuivit le jeune homme, et courut à l'hôtel de -Eh bien ? interrogea le capitaine, femme rep)entie doit trouver miséricorde.Manoise. Le baron mort, Jeanne de Manoise aussi,' -Depuis que tu nours a quittés, le voilà, le mal- Manette se retourna. Maurice était près d'elle.et la vieille baronne étant allée cacher son déses- heureux enfant ; il n'a pas prononcé une parole ; Il essuyait ses yeux pleins de larmes.ir?poir dans un château de province, l'hôtel était on dirait qu'il n'a plus de pensée. je fais d'inutiles .-As-tu entendu ce que nous venons de dirdésert. Elle n'y trouva que le portier et sa femme, efforts pour le tirer de sa torpeur. lui demanda t-elle.prsqui lui jetèrent au visage, comme une insulte, le -J'esp)ère d'être plus hetîreux que vous i -Oui, répondit-il, j'ai entendu et j'ai coris.nom exécré d'Andréa la Charmeuse 1 .CGeorges.pusdi Aussitôt,. s'élançant vers la porte du cabinet,>iLa princesse poussa un cri affreux, qui sortit -Hélas 1 soupira Manette, la blessure qu'il a l'Ouvrit brusquement et appelacomme un râle de sa gorge serrée, au coeur est profonde. -joseph 1 Joseph !

Le valet de chanmbre accourut.
-Chassée brutalement de l'hôtel de Manoise, -Oui, mais j'apporte un baume pour la guérir, -Faites atteler immédiatement, lui ordonnareprit Georges, la pauvre enfant désolée, déses- répondit le capitaine en souriant. Maurice.pérée, errait à travers les rues de Paris, lorsqute la Il s'approcha de Maurce, et, le secouant dou- Manette et Georges échangèrent un regard deProvidence plaça Jacques Sarrue sur son chemin. cement :Vous savez le reste, Suzanne ; je n'ai qu'une seule -Allons, Maurice, dit-il, allons, réveille-toi 1 -Murie. ùvu-udn ledmnalchose à ajouter . si, hier soir, ne sachant pas l'em- Le jeune homme tressaillit, puis arrêtant sur -arco ext ocalrdmnalploi qu'il en voulait faire, je n'avais pas donné un Georges ses yeux sans éclat . capitaine.peu d argent à Jacques Sarrue, aujourd'hui votre -Que me veux-tu ? demanda-t-il. -Vous venez tous deux avec moi, répondit-il;soeur n'aurait pas de pain à manger. -T urr obe .. Aszdafismnt, nous allons consoler Georgette.-Ah l cielet laterrem'on maudte! eclama* -Teguérr, mobleu ... ManetteffasnemputMaretenirputr unecriun dei joie.e-Ahle ie etla ere mon madit! xclmaje veux que tu redeviennes un homme. Debout, Georges saisit une des mains de Maurice et lala princesse. Maurice, deboutElle s'élança vers le jeune homme t, 111;ii-- L en ome uisntl'ootyd efot aonnreadn ecil aet
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Cette jeune femme étàit la princesse Ramidoff.

La concierge lui répondit:
-Madenîoiselie Georgette est au quatrième, la

porte à gauche.
La princesse remercia d'un mouvement de tête

et s'élança dans l'escalier, qu'elle monta rapide-

ment. Son coeur battait très fort. Sur le palier du

quatrième étage, elle s'arrêta un instant pour

reprendre haleine et se rendre maîtresse de son

émotion avant de pénétrer dans cette chambre où

elle allait trouver sa malheureuse soeur, encore une

de ses victimes.

Elle vit la porte entr'ouverte. Elle avança la

tête et regarda. Elle ne vit que la table ail milieu

de la chambre, et plus loin, dans le fond, la com-

mode. Elle ne pouvait apercevoir le lit, placé dans

un angle, eni face de la fenêtre. Elle pensa que

Georgette n'était pas chez elle et que, ayant laissé

sa porte ouverte, elle allait revenir.

-Elle est probablement entrée chez une voisine,

se dit-elle.
Alors elle se décida à pousser la porte douce.

ment et à entrer dans la chambre. Aussitôt ses

yeux tombèrent sur le lit et sur le corps de Geor-

gette étendu sans mtouvement. Bien qu'elle n'eût

pas vu sa soeur depuis près de dix années, malgré

la pâleur mate de son visage pleinement éclairé,

elle la reconnut.
D'abord, elle crut qu'elle dormait. Sanis bruit,

marchant sur la pointe des pieds, elle s'avança

jusque prés du lit. Les yeux voilés de larmes, elle

examina ce jeune et beau visage qui conservait

l'emp)reinte de la douleur et du désespoir. Un san-
glot sortit de sa poitrine. Elle se pencha prête à

lui mettre un baiser sur le front.

Mais soudain, s'apercevant que la jeune fille ne

respirait plus, elle se redressa avec terreur. Elle

liii prit la main, une main glacée,' dont les doigts

crisp)és serraient toujours la fiole de poison. Le

contact du froid fit passer un frisson dans tous les

membres de la princesse. Cependant, elle ne lâcha

point la main qu'elle venait de prendre, elle avait

remarqué qu'elle tenait un petit flacon.

Un doute horrible traversa sa pensée comme un

éclair, et elle poussa un cri rauque, affreux.

Fiévreusemen~t agitée, presque folle, elle parvint

à desserrer les doigts de Georgette et elle s'empara

du flacon. Il contenait encore à peu près la moitié,

dut liquide. Elle devina que c'était du poison.

-Morte, morte ! prononça t-elle d'une voix

creuse. Ah 1 misérable ! j'ai tué ma soeur 1

Elle se redressa livide, les traits contractés, des

lueurs étranges dans le regard, et regarda autour

d'elle avec épouvante, en tournant sur elle-même.

-Morte, reprit-elle sourdement, ma soeur est

morte, ma soeur s'est empoisonnée .Et moi je

vis, continuia-t-ell avec une énergie farouche;

moi, dont la vie est maudite ! moi, la femme

autrefois sans coeur 1 moi, qui l'ai cruellement

abandonnée et qui tie suis élevée en marchant sur

des cadavres!1
Ait souvenir de ses victimes, elle fut prise d'un

tremblement convulsif.
-Ah ! s'écria-telle, Dieu n'est pas juste

Le regard sombre, les yeuîx secs, elle resta un

instant immobile devant Georgette.

Sa poitrine se soulevait violemment, pendant1

que des spasumes nerveux faisaient frissonner sa

chair et agitaient ses membres.

Tout à coup son front parut s'illuminer ; des

éclairs jaillirent de ses yeuîx ; sa physionomie prit

une expression indéfinissable. C'était un mélange

d'orgueil, de fierté, d'audace, de mépris et de

dédain.
Andréa la Charmeuse reparaissait tout entière.

-Non, non, dit-elle d'une voix rauique, sac-

cadée, la mort ne m'épouvante point, je ne serai

pas lâche devant elle 1...- Pauvre Georgette 1 elle

n'avacit fait aucun mal, elle ne demandait qu'un'

-Ma soeur ! s'écria-t-elle, si je t'ai abandonnée

dans la vie, je te suivrai dans la mort !... Les mal-

heureuses victimes d'An dréa la Charmeuse von t
être vengées!..

Elle mit le petit flacon entre ses lèvres et en

vida le contenu d'un seul trait.
- Maintenant, murmura-t-elle, la mort peut

venir me prendre à mon tour, je l'attends.

Et elle lança au milieu de la chambre le flacon
qui vola en éclats.

Lentement elle se rapprocha du lit. Elle prit la

tête de Georgette dans ses mains, la souleva légè-

rement, et, avec une sorte de fureur, couvrit de

baisers son front, sa bouche et ses yeux.

Soudain, il lui sembla que Georgette se ranimait

sous la chaleur de ses baisers - elle vit qu'un peut

de rose revenait à ses lèvres et estompait ses joues.

Elle l'embrassa de nouveau ; elle sentit qu'elle

était moins froide. Mais n'était-ce pas déjà la

mort qui, la glaçant elle-même, neutralisait ainsi

l'effet du froid ? Elle liui mit la main sur le coeur;

elle crut le sentir battre doucetii.-nt. Elle approcha

sa joue de la bouche de Georgette, un souiffle léger

l'effleura. Mais tout cela ne pouvait être qu'une
illusion.

Frémissante, la prunelle dilatée, courbée sur sa

soeur, ses deux mains appuyées sur le lit, elle

attendit pleine d'anxiété.
Au bout d'un instant Georgette fit un mou-

vement.
-Ah ! je ne doute plus, s'écria la princesse,

elle vit encore ! Mon Dieu, ajouta-t elle, faites

qu'elle me voie, qu'elle me reconnaisse!

qAussitôt, Georgette poussa un soupir, puis tout

son corps tressaillit ; ses bras se soulevèrent, elle

les ramena sur sa poitrine et ses yeux s'entr'ouvri-

1rent.
-Ma soeur, ma ýsur!. s'écria la princesse.
Et l'entourant de ses bras, en l'appuyant contre

elle, elle parvint à la tenir assise sur le lit.

D'abord, Georgette regarda autour d'elle avec

étonnement, comme Si elle cherchait à reconnaître
le lieu où elle se trouvait ; ses yeuîx s'ouvrirent

davantage ; ils se fixèrent enfin sur la princesse et

elle la reconnut.
-Suzanne ! exclama-t elle.

La princesse voulut parler , des sanglots lii

coupèrent la voix. Mais elle tenait sa soeur dans

ses bras et elle la pressait fiévreusement contre son

ccoetr. Elles s'embrassaient avec transport, avec

ivresse. A son tour Gcorgette éclata en sanglots.
Avec la pensée, le souvenir lui revenait.

Quelques minutes s'écoulèrent. Ce fut Georgette

qui parla la première.

-C'est toi, c'est bien toi ? dit-elle d'une voix

faible ; enfin, je te revois, je t'embrasse ... Tu

m'aimes encore, n'est-ce pas ? Ahi ! si tu savais, si

tii savais... Mais, non, tui ne dois pas savoir... 'l'i

ne m'as pas tout à fait abandonnée, puisque te

voilà. Ahli1 cela me fait du bien de te voir, de

t'embrasser, de me sentir dans tes bras, contre ton

coeur. Il me semble que je ne suis plus auissi mal-

heureuse. Suzanne, comment se fait-il que tut sois

ici ?
-Je n'ai rien à te dire, rien à t'expliquer, répon-

dit la princesse. Pourquoi perdre du temps en

paroles inuitiles, quand il nous en reste si l)eu pour

nous aimer ? Restons comme nous sommes eti ce

moment. toi dans mes bras, m-oi dans 1,,s tien

Georgette, ina chère Georgette, oublions le mal-I

heur, les rêves, les joies du monîde ; oublions tout.

je nec veux Plus penser qu'à Dieu, qui pardonne,

au moment de mouirir.
-Mourir ! tii veux mourir ? s'écria Georgette

avec effroi.
-Oui, pour nie luts me sépai er de toi.
-Suzanne, quelle est donc ta pensée ? je rne te

comprends pas.

-C'est vrai, tu ne peux pas comprendre. Eh

b ien, écoute : quand je suis entrée ici tout à

-Oui.
-Ah1 je respire, fit Georgette.

-j'ai brisé le flacon en le jetant sur le carreau,
reprit la princesse; mais auparavant, pour mourir
avec toi, j'avais bu le reste du poison.

-Malheureuse! s'écria Georgette épouvantée,
tu t'es empoisonnée1

-Comme toi, je ne voulais plus de la vie;
comme toi, je me suis empoisonnée.

Georgette poussa un cri terrible et, s'élançant à
bas du lit, folle de douleur et de désespoir, elle se
mit à crier :

-- Au secours, au secours
Puis, revenant à sa sSeur et lui jetant ses bras

autour du cou:
-Mon Dieu, mon -Dieu, dit-elle en sanglotant,

qu'as-tu fait ? Tu'L voulais mourir avec moi... Ah
malheureuse, mais je n'ai pas bu le poison, moi1
Au moment où je le portais à ma bouche, j'ai
p)ensé à Dieu... Alors, j'ai senti que tout se déchi-
rait en moi - mon coeur a cessé de battre, la respi-
ration m'a manqué, la nuit s'est faite autour de
moi... Après, je ne me rappelle plus rien. Tiens,
tiens, regarde, c'est là, sur le drap du lit, que le
poison a coulé. Ah! pourquoi la fiole ne s'est-elle
pas entièrement vidée ?

" Suzanne, pourquoi me regardes-tu ainsi ? pour-
quoi restes tu silencieuse ? je t'en supplie, parle-

~moi ! Ohi ! ton regard me fait peur!"
La princesse écoutait la voix de sa soeur ; mais

sa tête s'était subitement appesantie, et un bour-
donnement dans ses oreilles, semblable à un bruit
de cloches, l'empêchait de saisir les paroles. Ses
yeux agrandis brillaient d'un étrange éclat et
avaient pris une fixité effrayante.

-Ah! c'est le poison ! exclama Georgette.
Mon Dieu, reprit-elle en se redressant éperdue,

mais j'ai ap)pelé pourtant, et personne, personne
ne vient!

D'un bond elle s'élança vers la porte, en criant
de nouveau:

-Au secours ! au secours1
Presque aussitôt Ripart et le concierge, tout

essoufflés, entrèrent dans la chambre.
Ils poussèrent un cri de surp)rise et de joie en

voyant Georgette debout.
-Enfin, dit elle, vous mn'avez entenduie1
Et, leur montrant la princesse:
-C'est ma soeur, ajouta t elle ; elle vient de

boire dit poison ! Monsieur Ripart, vite, courez
chercher un médecin!

-Le médecin va venir, mademoiselle Georgette,
répondit Ripart ; j'étais allé le chercher pour vous
je vous ai crue morte.

-Hélas ! mna soeur l'a cru aussi, et c'est-elle, la
malhieureuse, qui a bit le poison !

Et laissant les deux hommes ahuris, consternés.
elle se précip)ita sur la princesse, en proie au plus
violent désespoir. Celle-ci la repoussa doucement,
se dressa sur ses jambes et fit quelques pas dans
la chambre. A chaque instant, elle était prise
d'un tressaillement convulif. Sa poitrine se sou-
levait violemment ; on voyait ses traits se con-
tracter, ses bras se raidir et se tordre, et, sous son
vêtement, on devinait les palpitations de la ehair.
Ses grands yeux bleus, à la pupille dilaté, étaient
commue un foyer d'étincelles.

Son chapeau et son ehâle étaient tombés sur le
lit ; ses magnifiques cheveux dénoués flottaient
épars sur ses épaules avec des ondulations capri-
cieuses.

xx"'I
La princesse s'tait arrêtée ait milieu de la

chambre. Soudain, elle se courba, en allongeant
le c-oi, et p)arut tendre l'oreille comme si elle écou-
tait un bruit lointain.

Elle eut un nouveau tessaillement, plus violent
encore que les autres, et se redressa en arrière, elle
recula jusqu'au fond de la chambre.

-Chut, fit elle, écoute ; je les entends, ils vien-
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que son linceul.., comme elle pleure, mon Dieu,(
comme elle pleure 1... Eh bien, oui, c'est moij
Andréa, Andréa la Charmeuse, que me voulez-
vous ? Regarde, là, au coeur, un trou.., le sangc
coule... Ah!1 ils sont rouges ?... C'est moi, c'esti
moi qui les ai tués ! Ils me maudissent, ils me
menacent, leurs regards me brûlent. Jeanne de
Manoise, emmenez-les ; grâce, je vous demande
grâ.ce I...

Il Ah 1 elle pleure toujours, elle ne m'entend pas!1
Mais les morts peuvent donc sortir de la tombe ?...
Spectres, laissez-moi, j'ai peur, j'ai peur1

Il Un nuage les enveloppe, ils s'effacent ... Le
vent souffle, ils sont partis... Non, encore un ... Ma
mère, c'est ma mère ! Son regard terrible me fait
frissonner, sa voix sévère me crie -- 'I Qu'as-tu
fait de Georgette, malheureuse ? qu'as-tu fait de ta
petite sour ?" C'est vrai, j'ai abandonné ma
soeur, je suis une misérable ? Ma mère, m-a mère,
pardonnez-moi1"

Elle avait joint ses mains et pris une attitude
suppliante.

Après un court silence elle continua:
-Non, elle me repousse... Elle parle encore.

Que dit-elle ?:,, Fille indigne, malheur à toi ! Pas
de pitié... sois maudite 1...

Elle poussa un cri horrible et sa tête tomba sur
sa poitrine haletante, comme si elle eût été écrasée
sous le poids d'une malédiction réelle.

Georgette accablée, les jambes fléchissantes,
S'était appuyée contre un meuble.

-Oh! ma soeur, ma pauvre soeur!1 dit-elle d'une
voix plaintive.

A ce moment, des pas résonnèrent dans l'esca-
lier.

-Ah!1 voici le médecin 1 s'écria Ge)rgette, qui
bondit vers la porte.

Un homme entra. C'était Jacques Sarrue.
La jeune fille resta immobile devant lui.
-Que se passe-t-il donc ? demnanda Sarrue,

quelle est cette femme ?
Georgette répondit:
-Cette fenmme est la princesse Ranîidoff, c'est1

ma soeur !i
Le p)oète n'eut pas le temps d'adresser une nou-

velle question.
Après s'être avancée lentement, la princesse

venait de s'arrêter à quelques pas d'eux, redres-
sant sa taille majestueuse, le regard flamboyant.
Son front superbe s'était irradié. Une fois encore
sa physionomie avait changé d'expression. Elle
était resplendissante. Jamais peut-être sa merveil-
leuse beauté n'avait eu autant d'éclat, un pareil
rayonnement.

Alors, prenant une pose pleine de majesté
-je suis b)elle, la p)lus belle, dit-elle d'une voix

claire et vibrante ; je vous reçois tous dans mon
palais éblouissant de lumière et vous allez vous
asseoir à un festin splendide. Vous admirez mon
riche vêtement de soie semé d'étoiles d'or et sur mon
front mon diadème de pierres précieuses, qui bril
lent comme des soleils. Vous respirez les parfums
exquis de toutes ces fleurs qui pleuvent autour de
moi et jonchent les tapis moelleux. A vous ces
fleurs, je vous les donne, faites en des bouquets.
Ecoutez: entendez vous ces voix mélodieuses, et
les sons harmonieux des instruments qui accomnpa-
guient leurs chants joyeux ? C'est pour moi cette
musique délicieuse ; c'est pour charmer mon
oreille, cette belle symphonie. Les chants ont
cessé, les instruments se taisent. Silence, silence,
écoutez encore. Entendez-vous ces milliers de voix
qui crient: Vive la reine 1 vive la reine .Le:,
hommes et les femmes s'inclinent devant moi poui
saluer ma royauté. Ah! je suis reine t je suiý
reine !t...

Pendant un instant, elle promena autour d'ell(
son regard où éclataient la joie et l'orgueil dt
triomphe.

Mais son front s'assombrit subitement ; la lumièr
dAetso "regads'tigit4'efoiéti -pin urs

couronne ? Plus rien, tout a disparu 1... Où suis- A A E I
je ? où suis-je ?... Au milieu d'un immense désert, ___seule... Toujours les ténèbres m'environnent. je HFNRY THOMAS-
cherche le jour, où est la lumière ? Non, non, je -

ne veux pas rester dans la nuit!..Pas de route, Commençant L«U.
pas de sentier. Où aller ? je ne sais de quel côté
diriger mes pas... je veux marcher, pourtant. Non, REPR1ÉSENTAl'îON.S 1
je ne peux pas ; mes pieds sont attachés au sol. AI
A moi, à moi !.

Maintenant un tremblement affreux la secouait
avec une extrême violence. SpoteprM RH(La fin au pè;ochain numéro) pagnie, dans ley brillanît rêp

ge roum Game. "-Mardi,
récitation en fran laîs par._

NUIRE NOUVEAU FEUILLETON

Nous commencerons la semaine prochaine la
publication d'un grand roman,

qui sera vivement apprécié. C'est une coeuvre qui
est à la fois une étude des plus soignées des moeurs
actuels et un drame très saisissant, qui donnera à
nos lecteurs de grandes et vives émotions.

Allez chez COUT,É E & CIE, pour acheter une mac-bine it
coudre R-aymünd, garantie pour 10 ans.

Si vous désirez-v changer ou acheter pianos uories de ji re.mière classe garantis pour 6 ans, allez chez COUT L &CE

Si vous voulez e v1 tre mnachinîe à coudre soit légère,
envoyez-là chez COYT h ',iE & CIE, Ou toutes espèces de ré pa
rations sont faites promptement~ et à bon marché. N'out) lez
pus l'adresse, 80 rue Saint- Laurent, Montréal.

SALON DE MODES
DE5

MAI)ÂiE ,J. E. VAINE,
1931 RUE NOTRE-DAME

Deuxième ouvertutre de
Modes dI'Automne à ce mIa-

cordialeenit invite à venir~ visiter le bel assortiment de\'.chapeaux, plutues ' fleurs et
garnitures de chape-aux dé
tous genres. Haut goût, exé-
cutioni prompte de toute
com-mande et satisfaction gé-
nérale.

Mlle Louise Jolivette, aussi
(le New-Yok, et autrefois
de la maison N. E. Hamil-
ton, est spécialement chargéeý

Coupe (Iu plus liaut goût
et confection supérieure die
mnanteaux, etc.

N'oubliez pas (le visiter
avant le commander ailleurs

CHESTIEH'S CURE Y

Pour la TuL'Asthme RToux
Bronchites CRhum e

Enrouements Etc, etc.

LGRAND REMEDE CANADIEN
Pour les maladies ci-dessus mentionnées. Infaillible dans tousles cas. Demandez -le à votre pharmacien.

Expédiez aussi franco par la malle sur réception du prix.
Adressez:

481-Rue Lagauchetière, Montréal,-46I
Prix : grande bouteille ............. 81 .0o

.6 petite buele........ 5

miiuce of a oor Youilg y
Vendredi, " A I)angerous1
malice of a Poor Y oung Mar

La vente dles sièges estc
N ordlîeinier.

SPARROW & JACOBS- - Propr1étaires.GéraUt»

POUR UNE SEMAINE COMMENCANT LUNDI, 18 OCTOBRE
Grande production par Ila troupe de Kit-19 î-Iel

& Harrison de

Avec ses dlécorsi et etlet4 (le scèieýs magiiqiues. Scène '*
1 'emb- rque!îîeît. Départ d'un grand navire chargé de soldatâ.
Panorama (le la Tamise. Tableaux vivants. Terrible ticèn8e d
bataille. 150 personne., sur la scène. Nouveaux costumues et
nouveaux décors pour cette représentation.

PRIîX POPULAIRES- 10, 20 z-r 30 cents.

M AISON

02,NOTRE-IAME.

La Coutellerie de

L. DENFAU.

Les Lampes et Candélabrffl de

L. DENEAU
sont supérieures à ce que nîous avons vu sur le marché, et f*
que M. D EN EAU est le représenîtanit direct des produits de&
manufactures, il p)eut vendre à des prix défiant toute coUC~r'
nne.

CHAUSSURES!1 CHAUSSURES!!

Chaussures de tous genregliante nouveauté et communeg,
coîttection supérieure àý des prix extraordinairement bas.-

Chaussures pour(dames et cenfants une spécialité.
Chaussures r.ordre exécutées promptement tpar des inu

habiles; prix dEfiant toute concurrecne.
Claflues à 5 cents de bénéfice îpar paire. Uneticvisite colivaill»

cra l'acheteur des avantage s qu'olhie ien ce moment la

MAISON N. GAGNON,
eggZ, rue Sainte - Catherine, Montré8l

-vRNANT DARIVR

Depuis 25 cents la livre on mofltafl<
Aussi un assortiment considérable de présents nou'veaux'

en vaissellb et verrerie
Ce fés depuis 25 cents la livre en rO te

THE LIQUOR TEA ÇOMPANY
GEO. BRISTOL, 177,Rue St-Laureflt

Les porcelainew de

L. I)ENEAU.

Li t aience de

L. D ENJE A

Lýa Poterie de

L. DENmE A V

[,a Verrerie de

L. DE NE AU

L'Argeniterie de

.D E NE A
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NDI SOIR, 18 octobre

D'ADIEU DE LA C1ÉLÈBRFE

OCTR ICE

fl FOREST et une excellente COn
ertoire suivant : Lundi, "i A DBan
Pygmalion et Czalatea," et un#

Mlle Rli(éa.-Mercredi "The 1{0
Van."-Jeudi, "Thie 'Widiow."-
Game."- Samiedi, matinée, '~
tu. -Samiedti soir, Th- Ve Counltry

commencée depuis ce matin ch'%


